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Sur ce Précepte de ST. PAUL, Soïés âansU 
joie avec ceux qui font dans la joie* 

Rom. XIL if. 

f 'Évangile nous prefcrit les qualités les 
plus fociales, & c'eft un côté , qui 

doit nous le faire fort eftim^r. Outre les 
fervices réels, les (ecours eifentieis de la 
Charité, qui eft la Vertu fondnrnentale dû 
Chriftianifnle, cette Sainte Religion veut 
encore que nous partagions les fûjets de joïe 
ou de triftefle, que peut avoir le Prochain-
Rien déplus propre à lier les Homes lès uns 
avec les autres: ßoies en joie avec ceux qui font 
en joie , pleures avec ceux qui pleurent ^ dit 
St. Paul. 

Voila deux états qui partagent à peu près 
r ïe Monde. Les uns font dans la joie & les 

autres dans la triftetfe. Telle efl: la condition 
I % 
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des Homes, tant qu'ils font fur la Terre. Ce 
n'eft pas ici le lieu de chercher la raifon d'un 
fort fi inégal * mais ce que nous devons faire 
remarquer, c'eftque la Religion raproche les 
uns des autres. Ceux qui font dans la joie 
doivent prendre part à l'aflidion de leurs 
Frères, & les Afligés doivent, à leur tour̂  
voir avec plaifir la profpérité de ceux qui fe 
trouvent dans une fituation heureufe. 

Il femble d'abord que la Religion pouvoit 
fedifpenfer de nous preferire un devoir que 
Ton pratique déjà dans la Société. C'eft un 
ufage établi par tout de vifiter ceux à qui ij 
eft arrivé quelque chofe d'avantageux , ou 
«qui ont quelque fujet de trifteffe. L'Honêtete 
mondaine ne permet pas de négliger de fem-
blables Vifites. Pour peu que le fujet de 
joie* ou de trifteffe foît marqué, on voit 
les Gens courir en foule chez ceux qui y fonl 
intèrefTés & leur Maifon eft en quelque ma
nière affiegée. 

Il y a des Gens dont la vie fe pafle dans 
un flux & reflux de Vifites de cette nature. 
Ils faveht fe métamorphofer continuel
lement. Ils paffent immédiatement d'une 
Maifon de felicitation à une Maifon de deuil, 
Ils ont l'art de changer en un inftaiit de Toil 
&deVifagé. Souples & flexibles au gré deï 
bienféahees humaines, on les voit s'afligei 
& fe réjouir prefque en même teins. Fun 
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grimace , on feint de prendre part a ce qui 
arrive aux autres , mais ce foot des Difcours 
trompeurs , qui ne répondent en rien à la 
véritable difpofition du Cœur. 

Le grand défaut de la Civilité mondaine , 
x'eft qu'elle eft toute extérieure. Elle s'éva
pore toute en paroles > ellen'eft que fur les 
Lèvres , le Cœur n'y a aucune part. Le de
voir que St. Paul nous prefcrit ici eft bien di-
férent de ces petites formalités que l'honêteté 
exige, & de ces ufages établis dans le co-
merce de la Vie. Il veut que nous Tentions 
éfedtivement ce que nous témoignons aux 
autres. Ce Précepte particulier nous eft doné 
dans ce Chapitre, corne une branche de la 
Charité. St. Paul nous recomande l'amour 
du Prochain ; mais un amour réel & vérita
ble. Que la Charité[oit fincère & fans àègui-
fement 7 , dit-il *. Il veut donc que le même 
principe deCharité,qui nous fait avoir à cœur 
les intérêts de nos Frères , nous faffe audi re
vêtir leurs fentimens de joie & de triftefle , 
& nous les fafle partager avec eux. 

La première partie de l'Exhortation de 
l'Apôtre regarde les mouvemens de jojie 
où nous devons entrer. Ceci a d'abord be-
foin de quelque diftin&ion. On voit aflez 

I 3 

*• Rom. XII. 9. 
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que nous ne devons pas entrer indiférenï* 
nient dans tous les fujets de joie qui peuvent 
agiter te Prochain. Il y a des joies criminel-: 
les , il,y c n a.d'innocentes , & cFautres que 
Ton peut regarder corne indiférentes. 
- Un Vindicatif qui a trouvé UÏIQ ocafion 
favorable de fe vanger de Ion Encmi , eii 
fént une joie fort vive. Loin de la devoir 
partager avec lui , nous devons cn gémir & 
lious en afliger. Autrement ce feroit aprou-
Ver une mauvaife action , & s'en rendre en 
quelque manière le Complice. Il faut dire à 
peu près la même chofe de ces gens d'e phii-
iir , qui ne recherchent que la Volupté & 
la bbne chère. 

Ce ne feroit pas fortir tout à fait de nôtre 
fujet , que de dire quelque chofe ici de.la 
joie qui anime quelquefois nos Çonverfa-
tions. Il n'arrive que trop fouvent que 
la joie y domine aux dépens de la Vertu-
& de la Religion. On voit alfez qu'il-
eft défendu à un Chrétien à'y entrer. 
Toutes, ces pbifanteries, qui ataquent la 
Piété pu tes Bones Mœurs , ne conviennent 
qu'à des Gens qui ont le Cœur gâté. Il ne 
nous e(t pas défendu d*être de moitié dans 
h joie qui anime quelquefois certains entre
tiens i mais ce n'eft qu'avec quelques reftric-
trons. Dès que cette joie s'évapore en lé
gèreté, ooysne devons plus la fuivre, ^ 



plus forte raifon lors qu'elle va jufqu'au lu 
bertinage. 

Il y â bien des Prédicateurs, qui expli
quant ce Texte, ne manqueroient pas dépu
rer extrêmement les fujets de joïe du Pro^ 
chain, dans lefquels nous devons entrer, 
Ils diroient que-la pehfée de St. Paul eu que 
nous nous réjouïffions des progrez que nos 
Frères font dans la Vertu, des graces fpirï-
tuelles que Dieu leur acorde. Un Prédicateur, 
qui veut rendre cette joie toute Chrétienne, 
eft aflurément louable : Le Heu où il parle 
aflbrtittrés bien une Explication de cette na
ture. Mais il ne nous conviendroit pas de le 
prendre ici fur un ton fi haut, & nous croïons 
ne pas nous éloigner de la penfée de cet Apô
tre , fi nous difons, qu'il a auflï en vue cq 
qui fe pafle dans la Vie ordinaire, & qu'ij 
veut que nous prenions part à la joïe de nos 
Frères , même fur des fujets temporels. 

Il eft fans doute permis à un Chrétien de 
fe réjouir d'une délivrance que Dieu vient de 
lui acorder , de la guèrifon d'une Maladie 
qui l'avoit fait foufrîr un long efpace de 
tems. Nous pouvons donc, & même nous 
le devons, entrer dans la joie que leur cau-
fe ce retour de Santé ou de profpérité. 

Nous pouvons de même prendre part à fa 
joïe d'une Perfone qui eft parvenue à un Em
ploi diftingué , ou d'une autre qur vient dç 
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£$rç \me Fortune considerable, qui doit Ifû 
faire pafferfa Vie avec douceur. Ces fortes; 
<Jefuçcès çaufejH aux Homes les émotions 
\es plus vives. Ils tçouveroient fort mau- v 

yais que nous fuffions, infenfibles à leur joie. 
Il y. a feulement une diftindipn à faire là 

(Jefîus. Ç'eft que Iprs qu'il eft de notoriété 
publique, que quelqu'un a emploie de mau
vais moïens, pu pour parvenir, ou pour 
s'enrichir, no\is devons être difpenfés d'en-i 
trer dan$ la jpije que lu; caufept ces fuccès t 

parce qu'elle rj'eft pas légitime. Difpns la mè-
pie chofe cSu gain d'un Procès injufte & de$ 
autres cas ferflblables. Cette joie mal fondéq 
Centre dans la Clsaife de celles que flous ayon$ 
çl'abord écartées , la joie d'un Home qui 
yient de fe yanger de fon Enemi , celle cTufl 
ypJvptueu^ &c. Il faut donc fupofcr qu'un 
Home qui s'eft procuré Quelque avantage ^ 
p*a emploie que des. voies légitimes 9 pour-
Spliquer à la joïe qu'il en reffent , le Pré
cepte que nous done notre Apôtre. 

Voici encore quelques peafionŝ  où nouç 
<jevpns, entrer dans la joie des autres. 

Un Père a un Fils fage &, vertueux % qui 
putre cela eft né avec beaucoup de gçnieaqu'il 
a henreyfement cultivé. Ces Talçns vien
nent de procurer à ce jeune Home un Eta. 
tliflement fort avantageux. Ç'eft alors yéT 

Çitableinent le cas de prendre part à la joie 



çuç le Père en reffent. Lors que le Mérite & 
la Vertu font récompenfés, c'eft là le plus 
légitimefujet de joie, & par conféquent ce
lui que nous devons être le plus empreffés 
de partager avec nos Frères. 

Cette joie doit toujours être proportioned 
9 la nature des biens qui la caufent. Elle 
doit être modérée, quand il s'agit d'avanta
ges purement temporels. Je ne ptétens pas 
lingerer de faire ici le Prédicateur; mais 
je ne croi pas d'être traite de Moralitte trop 
févère 9 fi je propofe ici cette Règle. Il y 
peut avoir une manière outrée d'entrer dans 
la ioie des autres fur des fuccès entièrement 
mondains. Prenons garde que le ton que 
ppus; prenons dans, ces ocafions , ne leur 
donc line idée trop avantageufe des Biens dç 
la Terre. N'apuions pas par des épanouifle-
meus, de cœur extraordinaires , l'illufion 
que les Riches fe font déjà fur leur prétendu 
bonhçur. Ç'eft donc les confirmer dans leur 
erreur , que de trop exalter chez eux le 
plaifir qu'il y a à fe voir dans Pabondance. 

Autre mauvais éfet de ces expreflîons ou-
Crées, en entrant dans la joie d'un Home, 
qui vient de faire une Fortune confidérable , 
ç'eft que par là on jette encore dans l'erreur 
les Afliftans, qui peuvent fe trouver chez 
$elui que nous allons féliciter. Plus l'on a de 
deference pour nos fentimens, plus ce ton 
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exagéré peut faire de mal fur l'Ecrit dea 
autres. \ 

It eft ban d'entendre les Philofôphe^ 
Païens für la règle quMl fembte qu'on' de-
vroit obferver dans ces ocafions, //' ne fau
drait fè réjouir avec les Homes, dit Epiilète , 
& ks féliciter , que pour des qhofès dont ik 
ont un véritablefufet Aeferéjoitïr , & quihur 
fom honorables. & utiles *. ' . 

Une grande Fortune, dit encore Senèque,̂  
efl wie grande fer vi tilde j du lieu de féliciter lest 

Gens q% parviennent à de grands Emplois , it 
ferait plus à propos de leur faire des « Comply 
mens de Condoléance. 

Il feroiî aifé de foutenh: & d*apuïcr c& 
qu'ont avancé ces PhHofophes. Cependant 
Ces Maximes ont quelque chofe d*un peu 
trop * fevéres. On voir bien qu'elles ont été 
didtées papläPhijofophie farouche des $toi-
pens. Ées relations qu'il: y 3 entre les Gens, 
qui vivent enfernble, Tuniqn qui doit ré
gner entr*eux * demande quelque chofe des 
plus humain & de plus liant. Je crois 
que të Règle que donent ces Philöföphes, de-
fnande d'être un peu modifiée & adoucie. 
Tenons nous en.donc à St. Paw/-plutôt qu'à 
Sênêque. Soïlês en, joie avec ceux qui [onf, en joïer

 v • 

*- DACIHR , Nouveau Manuel dPEpiétète, Tomx 

ihKlV .. .t • *'•-••' " _ 



La Pratique de ce Précepte parole facile & 
tout a fait aplanie. Rien de plus aifé que^ 
d'entrer dans la joïe de ceux qui font fore 
contens de leur fort. On eft affuré d'être 
bien reçu chez eux. Nous les trouvons a fa
bles & prévenant. L'em.preflement que nous-
marquons à entrer dans leur fatfsfa&ion 
peut nous faire efpcrer qu'ils nous rendront 
fervice, ïf nous avons befoind^eux dans hi 
fuite. Quelquefois nous les engageons par 
là à nous faire actuellement part de leur for
tune & de ieur profpériré. Us nous admet
tent de tems en tems à leur table & à leur^ 
phiifirs. Tour nous atire donc chez eux , & 
k Précepte d'entrer dans la joie de ceux qui 
font dans la joie ? paroit prefque fu per flu. 

Ce qui doit être difici'le c'eft de fleurer-
avec Ceux qui pleurent. Celt k ce trifte devoir 
que les Homes ont befoin d'ètPe exhortés vi
vement. Combien d'Amis qui s'a tac ho i en C 
à nous> quand nous étions dans la profpé-
rité , & qui entroient fort avant dans nô
tre joie , qui nous abandonent quand il faut; 
pleurer avec nous? Lors que nous contri
buions à leuïs plaifirs, Us quitoiëm touc 
pour être ailîdus auprès de nous. Ccn'-étoit? 
qu'empreifement & que carefrès. Mais lê  
tems à: l'orage eft-il venu , on trouve rnilta 
raifnns pour ne plus voir les Aftigés. L'Ad-. 
Yerfité eft un objet que chacun fui t , & c& 
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n'eft qif avec répugnance qu'on entre dans la 
Maifon 011 Ton verfe des larmes. 

On eft donc tenté de regarder come aflez 
inutile le Précepte d'entrer dans la joie des 
autres, parce qu'il femble que nous y fomes 
portés naturellement. Je répons que ce de
voir trouve de l'opofition dnns nôtre cœur. 
D'abord une certaine indiférence, qui nous 
rend infenfibles à ce qui arrive aux autres: 
Cette froideur eft plus répandue qu'on ne 
pente. Cependant je n'y infifte pas, parce 
qu'il 11e paroit pas dificile de venir à bout 
de cet Obftacle. 

En voici un autre bien plus dificile à 
yaincre. C'eft, cette Envie , qui ronge tant 
de Gens , & qui leur fait regarder avec cha
grin les avantages des autres. St. Chrifoßome. 
€toit dans un fentiment bien opofé à celui 
qui établit, que rien n'eft plus facile que 
d'entrer dans la joie des autres. Ce Père de 
l'Eglife, qui cönoiflbit bien le Cœur hu
main, a dit au contraire, qu'/7eflplusaifé 
de pleurer avec ceux qui pleurent, que d'entrer 
dans la joie de ceux qui en ont quelque fujet. Et 
voici cornent il prouve cette efpèce de Para
doxe.. „ Nous pleurons facilement, diuil^ 
„ quand nous voïons les autres pleurer. La 
yy Nature feule nous conduit à cet atcndrif-
3, fement. Il n'y a guère de Gens qui puif-
^ fent réfuter leurs larmes à ceux qui fou-
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„ frent. Mais tout eft plein d'Envieux* que 
w le bonheur des autres aflige* 

On a remarqué, prefque dès le comencè-
ttient du mondé , de l'Envie entre les Voî-
fin? & les Gens de la même profeflîon; 
dans la fuite elle s'eftgliflee entre les Parens, 
& juTqu'entre les Amis même. Cette Paffioft 
a été très cornu ne dans tous les tems & 
fubfifte aujourd'hui dans toute fa forcé. 
Tout lé monde fait qu'il faut entendre par 
l'Envie, cette aflidliori fecrëtte que nous 
caufenc les avantages d'autrui. Elle nous 
fait regarder corne un mal pour nous, le bietl 
qui arrive au* autres. On diroit qu'ils le re
çoivent à nôtre préjudice. Nousfoufrons de 
les voir heureux* Elle eft des plus fortes 
entre les Voifiiis , les Egaux , ceux qui 
ont une même ocupatiori. 

J'ai dit quel'Ènvie fe remarque auflî enitè 
les Parens y & quelquefois entre les Àrtlis* 
je vous vois de la froideur 3 une averfiöii 
aflez marquée pour un de vos Parens. Qu'à-
t-il donc fait pour encourir ainfi vôtre di£ 
grace? Il vient de recueillir une Succeflîoti 
confidérable. Au lieu d'entrer dans fa joïe* 
cette augmentation de fortune vous caufè 
le chagrin le plus vif. 

Des Mora liftes , qui prétendent avoir lé 
jplus étudié le Cœur humain, ont dit, que 
quand nos Amis ont de grands avantages 
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fur nous > malgré le lien de l'Amitié* nous 
en concevons encore de l'ombrage. Ils font 
allés jufqu'à dire, que par une coiffequencô 
de cette Envie fecr^tte, nou-. ne fomes pas 
tout à fait fâchés, lors que quelque revers lès 
mec uil peu plus de niveau avec nous. Ils 
ont dit fans détour, que dans les difgrâces de 
vos meilleurs Amis, il y a toujours quelque cha
fe qui'ne nous' déplaît pas tout à fait. 

Il ne faut point regarder cette imputation 
odlieufe corne un mauvais rafinement de nos 
Moralities modernes. Il eft vrai qu'on leur 
reproche quelquefois de vouloir trop creufer 
les fecrets replis du Cœur humain , & d'y 
chercher ce qui n'y eft pas ; mais la Remar
que dont il s'agit avoit déjà été faite par wt 
Auteur Païen,, il y a bien des flécles. Comptés 
imiquemenkpour véritables Amis , dit-il , noA 
pas ceux qui font tvichès des difgràces qui vous 
furviewient, niais ceux qui ne portent point eft~ 
vie a ce qui vous arrive d'heur eux. Hufieurs 
plaignent leurs Amis dans ïadvèrfitè, ajoute-
t i l , qui ne peuvent foufrir leur prospérité 
qtCavec peine *. 

Je ne fai fi la malignité du Cœur humain 
Va jufques là-. Ce qu'il y a de certain , c'eft 
tjue ce Vice bas & indigne eft fort répandu. 
Rien déplus rare que de voir des Gens qui 

* Ifocrate à Démonique. 
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s'intèreflent véritablement à lâbohe fortune 
des autres. On ne peut fbutenir fans un dé-
plaifir fecrèt, la fituation riante de certai
nes Perfones. Le moindre avantage ^ui leur 
arrive nous atrifte. Le fuccès d'une entre-
prife, quelque gain imprévu qu'ils viennent; 
de faire, nous inquiète , nous ôte le repos. 
On peut dire qu'à parler en général, il y a 
au dedans de nous un fond caché d'Envie; 
Le mal eft encore qu'on fefait iUufion fur 
la nature de cette palüon 5 & qu'oli ne la 
regarde pas' corne auiîî vicieufe qu'elle Teft 
véritablement. 

Un Envieux femble s'en prendre à la Pro* 
vidence y qui à fon gré ne tient pas la ba
lance égale i & ne diftribüe pas les faveurs 
dans une jufte proportion. Il y trouve de la 
partialité, & il s'échape jufqu'au murmure. 

L'Envie ataque donc la Divinité elle mê
me , mais elle ataque encore plus directe
ment le Prochain. Elle eft toujours acom-
pagnée de haine contré ceux dont nous vou
drions ocuper la place. Dès que Ponji de 
PEnvie contre quelqu'un, on conçoit pour 
lui uneaverfion maligne, averfion d'autant 
plus criminelle, qu'elle nous fait haïr des 
Gens , qui n'ont jamais penféà nous faire 
aucun mal. 

On ne reconoit dans l'Envieux, ni lö 
Chrétien, ni[mêm& l'Home. On h'y're* 
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conoit point du tout lé Chrétien, puis que 
le Caractère des Difcipleç de J. C. c'eft là 
Charité. La Charité tiefl'point envieùfe, dit 
St. Paul *. Il eft clair que dès qu'on s'afiigé 
des avantages de quelqu'un > on ne peut 
plus dire qu'on l'aime» 

On ne retrouve pas même l'Home dans 
im Envieux. La Nature nous a donc urt 
Cœur tendre, pour nous réjouir du bieiï 
qui arrive à nos femblables. 

Les Païens eux-mêmes ont fort fouvetit 
recomandé les droits dé l'Humanité. Ils 
ont regardé le Genre-Humain corne une 
grande Famijle, compofée de Frères & de 
Sœurs, qui doivent être unis entr'eux, & 
prendre part réciproquement à ce qui leur 
arrivé. 

Nous devons nous regarder corne étroite
ment uiiïs à ceux avec qui nous vivons;. 
Nous forries liés & par la Nature & par là 
Religion. Nous fomes tous les Membres d'un 
même Corps y dit St. Paul **. Voilà qui doit 
étoufer tous nos mouvemens d'Envié -9 & 
réchaùfer même cette froideur & cette indU 
ïérerice, qui peut feule nous empêcher quel
quefois de prendre part à ce qui arrive à nos 
Frères. 

* I. Cor. XUL 4-
** LCvr.Xlbïiw 



REFLEXIONS 
Skr ww*. Maxime R I E N DE T R O P . 

Rien de trop eft un point 
.Bont ön parle fans celle & qu'on n'obferve point. 

La Fontaine. * -

R ÎEN DE T R O P , Maxime importante, 
fort aprouvée & neu pratiquée. Uli 

Avare n'a jamais affés d'Or &'d'Argent: Un 
Ambitieux jamais ailes d'Honeurs & de 
Olenites. Le Voluptueux, courbé fous le; 
poids des Plaifîrs, en recherche encore , 8ç 
fe plaint de ce que Tes defirs étant auflî yaftes, 
les Objets qu'il fouhaite foieut il bornés, 
Se la jouiiïance Ci courte. La Sageiïè même, 
lors qu'elle eft outrée, devient uneefpèce de 
Folie. Molière a dît quelque part 

J'aime mieux un Vice comnde 
* Qu'une trop farouche Vertu, 

L'Home de Lettres , dont le but devroît 
être de borner Tes defirs fur les règles de la 
Raifon, voudroit que fa Réputation n'eut 
pour Limites que le Monde entier. Sem-
blahle à Alexandre, qui fouhaitoit que VU* 

K 
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nivers fut plus grand, pour étendre Tes Con
quêtes , l'Home de Lettres fouhaite que la 
Renommée porte fon Nom aux extrémités» 
de la Terre ; que toutes les Nations faflenü 
fon Eloge, & qu'après fa Mort , la '^oftérité 
la plus reculée fache qu'il a vécu. Quelques 
fois, à force de chercher la Vérité, il fe trou
ble i la méconoit, & fe refufev à l'évidence. 

Que ne fait il point pour doner à cette 
Réputation, dont il fait fon Idole, une éten-* 
due à laquelle il n'ateindra jamais ? Il con* 
fume les Jours & les Nuits à déchifrer, & 
à redlifier d'anciens Manufcrits auflî ob£ 
curs qu'ils font peu utiles ; a enfiler des 
Rimes, ou a cadencer des Périodes , pleines 
de mots, & vuides de fens. ïl déclamera 
fur la néceflîté de la Douceur & du Pardon 
des Injures, mais la plus legere Critique! 
excitera fa colère & fon reflentimeht. Grand 
dans fes Ouvrages, & petit dans fa Con
duite , il reflemblera à ces Perfpccftiyes qui 
ne font belles que de loin; vues de près + 
on eft tenté de s'écrier, N'efl-ce que cela? 
Si la Vengeance eil, come on le dit* le 
plaifir des Dieux, quoi qu'il ne foit qu'un 
Mortel, il ne fe refufera point cette dange-
reufe fatisfadtion. Bjen de trop, belle Maxk 
me, reflufcitée par nos Vieillards, trop en
têtés des anciens ùfages, pour fe plier aux 
nouveaux. Le fuperflu n'eft-il pas devenu 



ttéceflaire ? Un Home opulent peut-il mar
cher à pied '( N'a-til pas befoin d'un Carofïè 
& d'un Equipage?, Que feroit-il de fes Rk 
chefles ŝ il n'avoit pas une bonne Table, des 
Meubles magnifiques, de vaftes Campagnes, 
ombragées par des Allées de charmes, ou 
de Maconiers à perte de vue , & rafraîchies 
par des Fontaines & des Jets d'eau, qui ar* 
ïrofenc fes Parterres & fes Jardins. 'La fa-» 
tisfa&iou de fecourir des Miferables vaut* 
elle ce plaifir ? Il eft vrai que pour fe pro
curer ces Ornemens & ces Délices 4 il a falu 
arracher des Vignes & des Arbres fruitiers, 
dont le produit faifoit la Rente la plus folk 
de de nos Pérès» mais qu'importe ! Sinouâ 
diminuons la valeur réelle de nos Fonds , 
nous augmentons nos Plaifirs : Nos Aïeux 
n'y entendoient rien : Ce font de beaux mo-
dètes à nous propofer ! Ils n'étoient que de$ 
tlomes ordinaires & nous fomes de grande 
Seigneurs. Il n'eft rien de Ci agréable que 
de jouir du Préfent, fans s'inquiéter de l'A
venir ! Mais que deviendra notre Pofiérité> 
fi nous con fumons notre Bin dans le fein de IA 
Muleße 0* de la Volupté ? Ce que! devieiv» 
dra nôtre Poftérité ? Belle Qiieftkm! Elle 
deviendra ce qu'elle pourra. Pourquoi eft* 
elle née ! Devons nous nous embaraffer de 
fou éxiftence & de fon bien-être ! Nôtro 
Poftérité fera ce que nous faifoiis, fi elle ta 
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peut 5 nous lui montrons l'exemple & lui 
traçons fa route* Mais fi elle eß miférable'i 
Qu'importe. 

Le Riebe eß fait pour beaucoup dèpenfer. 
Le Pauvre eß fait pour beaucoup amajfer. 

Mais nôtre exemple la mettra-til à foti aifè ? 
O que de Queftions importunes ! Nous fo-
mes nés pour fentir, & non pour raifoner* 
Un grand Auteur, un Ecrivain célèbre l'a 
dit avant nous, & nous le croions fur fa pa
role. VHome qui médite 9 dit-il 5 & qui ré~ 

.fièchit , efi un Animal dépravé *. Voilà ce 
qui s'apelle raifoner ! Aufîî banniflbns 
avec foin toutes ces Réflexions chagrines > 
qui, corne des Oifeaux importuns , trou-
fcleroient nos Sacrifices à la Volupté. 
Si le plaifir des Dieux eß de voir, de conoitre s 

Celui de PHome eß de fentir. 

Le Ciel à nos Plaißrs a marqué peu d\fpace •> 
Il faut fe bâter d'être beureux. 

* On ne retrouve plus, dît-il, dans PHotne, au 
heu d'une majefltteuje & cèlefle fimplicitè, que le 
diforme contraße de la PaJJion > qui croit raifoner', 
£*f de P Entendement en délire. 11 eft vrai qu'il ex
cepte les Perfones du Sexe, dont 1?. Su^efle & !a 
douceur maintiennent dans la République la Faix 
& les bones Mœurs; enforte que fans elles, on ne 
verroit que trouble & que corruption ; beurtitfe-
ment, dit-il ) que leur Jor t eß de gouverner celui des 
Homer. 
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Voilà les Sentences que nous voulons 

faire graver en Lettres d'Or, fur des Colones 
de Marbre. 

0 Tems, 0 Mœurs, s'écriera un Philofo-
phe atrabilaire , qui voudroit ramener les 
Homes à l'ancienne /Implicite. Mais quoi, 
voudroit-il que nous changions nos Palais 
contre de fimples Cabanes, couvertes de 
Chaume ? Que nous fuliions encore errans 
& vagabonds en de vaftes Forets, & que 
noup ne conuflïons l'ufage ni du Linge ni 
des Habits ? Quedeviendroient les douceurs 
du Comerce , les Sciences & les Beaux-Arts? 
il n'y en auroit point, & l'on puniroit très 
févérement ceux qui auroient l'audace de 
les introduire, crainte qu'ils n'infedtaffent 
les Efprits, & qu'ils ne corrompiifent cette 
heureufe Ignorance, dans laquelle on refte-
roit enfeveli ; c'eft ainfi qu'un fameux Ecri
vain dit, que le premier> qui porta des Sabots* 
méritait d'être pendu. Mais, dira t-on, je crois 
entendre un Hottentot, ou un Topinambour 
qui déclame contre les Arts & les Sciences, 
& qui fait gloire de fou ignorance. S'il dé
pouille cette Femme de fes Habits & de fa 
parure, elle reftera toute nue. Veut-il pri
ver le PrinÈems de fes Fleurs, l'Automne 
de fes Fruits, & nous réduire à la féchereiTe 
de l'Hiver? On ne médit, ajoutera-t-on , 
des Arts & des Sciences que pour avoir 

K 3 
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droit de les décrier. Un Home judicieux 
trouve le ridicule où il eft, & ne te cherche 
point où il n'eft pas. Pour être Home faut-ü 
être hideux qu'un Margctgeàt & auffi cruel 
qu'un Iroquois ? Admirable Conclußon, ré-, 
pondra nôtre Philofophe; corne s'il n'étoit; 
pas vrai que les Arts & tes Sciences, en aroe-t 
liant le Luxe& les Richeflès , ont détruit 
l'ancienne égalité, & excité les Pallions ! 
De cette Source corrarçjpue eft née l'inéga
lité des Conditions > la Servitude des uns v 

& l'Autorité defpotique des autres *. Tout 
çft renverfé; Tordre naturel ne fubfifte plus-. 

On cherche F Home en l'Home même 
Il a perdu Je s plw beaux traits. 

Si vôtre Siftètne avoit Heu, répliquera 
tm Mondain , la Société feroit ébranlée par 
fes Fondemens. Tous les Homes étant é-
gaux , aucun d'eux n'auroit droit de co-, 
mander. Dès là , plus de Subordination , 
& une Licence afreufe tiendroit liçu deLoix; 
& de Magiftrats. Perfone ne voudroit tra
vailler ni exercer fon Induftrie, crainte de 
fe voir enlever les fruits de fon Travail & 

* En conßderant, dit Mr.. R ou fléau , la Société 
humain?, elle ne fenibte montrer d'abord, que la 
violence des HomesptnjjanS) g«? l'opreffïon des foibles. 
On pourroit beaucoup mieux apliquer ceci à Pétai 
naturel gf pimififoù Je trouvoient lu Homeu 



de fes Talens. Le plus foible feroit la Vidi-
me du plus fort; l'on refteroit avec toute 
fon Ignorance , & Ton auroit fes Vices de 
plus. Quelle dangereufe & funefte fituation! 
Ce prétendu Siècle d'or, eft véritablement 
un Siècle de fer. Heureufement ce qui eft 
l'ouvrage de l'Imagination eft auiîl fragile, > 
qu'el'e. 

Aujourd'hui nous avons des Galons , des 
Dentelles , de la Porcelaine , de la VaifTelle 
d'argent, des Glaces de Venife^ dont nous 
pourrions à tout prendre nous paffer«, mais 
nous avons des Magiftrats & une bone Po
lice , qui répriment la fraude & l'ufurpa-
tion , qui puniifent le Crime & .protègent 
la Vertu & l'Inocence. Nous fomes dans 
nosMaifons à couvert de l'intempérie de 
l'air , & de la Dent des Bètes féroces. Nous 
jouïflbns en paix & en fureté du produit; 
çles Arts & des Sciences, 

De tout un peu. 
Cefl la bone Pbilojbpbie, 
De l'Amour, du Luxe, &f au Jeu. 
En prendre trop feroit folie ; 
Mais il faut auffî dans la Vie 

De tout un peu. 

Le bon & le beau fe trouvent dans fè 
milieu 5 refter en deçà, c'eft être médiocres 
aller £u delà c'eft tomber clans le fauatifmç,, 
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Rien de trop, Maxime également bohe & 

dans le Philique & dans le Moral. Trop & 
trop peu d'exercice nuifent également à la 
Santé; trop peu d'Alîmens afbibht s trop 
de Nourriture caufe les Maladies les plus, 
dangereufes. Pour fe bien porter il faut 
éviter l'excès d'Embonpoint, & l'excès de 
Maigreur. Une vie trop obfcure éteint l'E
mulation , & nous fait tomber dans la Pa-
refle; trop d'Honeurs & de Dignités acu-

• milices fur une feule Tètç , l'étourdit, & 
elle fucombe fous le poids j trop de Solitude 
amène l'Ennui j 'trop de Dilfipation jette 
-dans la Moleife, & nous fait négliger nos 
Afaires les plus impprtantes ; trop de Pau* 
vreté abailïè l'Ame; trop de Richeifes l'en
orgueillit , & nous plonge dans l'embarasj 

$. le Luxe. 
Mais un Pbi/ofopbe itàiè 

I¥un peude riçbeffe £çT d'ai/ance* 
Pans te Cbeftiin de Sapience* 
fdarcbe plus ferme de moitié, 

R O U S S E A U . 

Charles XII. voulut pouffer trop loin fes 
Conquêtes, & les perdit. ï\[en de trop. Dans 
l'Amour: même il taut éviter foigneufement 

Je trop. Un excès d amour devient une Fré-
îiéfie & une forte d'Yvrefle, qui produit 
mille folies. Une Palîion éfrenée eft recueil 
& le tombeau de la Sagefle. 
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CetArt ß dangereux que l'Amour veut aprendre^ 

Ne. plaît que trop à nôtre Cœur ; 
Mais la Voix âtun Amant ,ß Von aime à l'entendret 

Peut coûter la Vie ^? PHoncur. 

Çcfi Pêcuezl des Vertus^ 
Qu'une tendrejfe extrême;. 
JJn Cœur n'a bientôt plus 
De Dieu que ce qu'il aime. 

Cette. Maxime excellente, rien de trop 5 

îi'eft pas moins utile à l'Orateur *. Un Dif-
çours trop orné & trop fleuri, fatigue In
tention ; celui qui eft fee & décharné eii-
miïe l'Auditeur & rintèrefle peu. Trop 
de Voïelles confécutives rend le Difcours 
mol & languïflanti trop de Confones de 
fuite, le rend dur & raboteux : Trop de 
Geftes fent le Déclamateur > trop peu a 
quelque chofe de froid & ne remue pas 
l'Auditeur. Le bon Goût fe trouve dans le 
milieu. Jamais on ne paroit avoir moins 
d'Efprit , que lors qu'on en veut trop 
avoir. » 

* Ce n'eft guères, die un fameux Auteur, qu'en 
mêlant du Faux au Vrai, du moinjs en s'écarcant 
de la perfaite juftefTe dans les Penfées j ou dans les 
Expreffions, furtout en les outrant , qu'on leur 
donc de la force, de la faillie & du brillant, & 
ç'eft l'ouvrage de l'Imagination, & delà Paflion. 



Ï Ï 4 Journal Helvétique 
UEfpyit qu'on veut avoir nuit à celui quxon a •*, 
Un Home , qui fe pique de finefle de 

Goût,-préfère ibuvent l'Efprit au Jugement, 
& le Briliant à la Jufteife. Il apelle médiocre 
ce qui eft foiide, & délicat ce qui eft pré
cieux f.btil & tortillé. Un Home qui man
que de Goût ne diftingue point ce qui eft 
bon de ce qui eft mauvais, & le Clinquant 
duTajJe, rie l'Or de Virgile ; beaucoup moins 
difcerne t-il ce$ petites; Nuances qui placent* 
l'Auteur excellent, au deflus de l'Ecrivain , 
médiocre. Il n'a pas aifés de force pour 
s'élever jufqu'au fubiime , ni afles de finefle, 
pour faifir ce qui eft délicat. Mais auffi trop 
çPEfprit. eft un mal, on fubtilife trop, & 
l'on excite prefque toujours la haine, ou 
l'envie, 

Trop d'Etude étoufe le Génie, trop peu 
nous laifle dans l'Ignorance. Trop de lavoir 
enorgueillit & nous jette quelquefois dans 
le Pyrrhonifine. C'eft beaucoup que le grand 
Savoir de Bayk> n'ait pas émoufle fon E t 
prit. Mais quel ufage a-til fait de l'un & de 
l'autre ? Il nous a plongé dans l'Incertitude. 
L'Ignorance, à fon tour, rend crédule &; 

* Un fameux Ecrivain a dit ; L'entière Ignorance 
& trop de Science font contraires à l'Efprit L'une 
empêche qu'il ne fe dévelope, l'autre Pétoufe. 
Quelquefois un peu de Savoir étend PËfprit, trop 
Vaçabje, Trop d*Efprit humilie ceux qui en ont peu* 
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fuperftitieux. Corne on manque de règles, 
pour bien juger, on n'examine rien , out 
l'on examine mal. 

A-t'on trop d'efprit, on prête fouvent au 
Faux la Livrée & les Couleurs du Vrai. On 
veut du rare & du finguiier & l'on méprife 
PEvidence , corne trop comune. Les Para-, 
doxes les moins vraifemblables plaifent par 
la fauife gloire qu'on fe fait à-les foute-, 
nir , & Ton préfère le vain plaifir d'emba^ 
rafler les Autres, à celui de les înftruire.. 
L'Efprit prodigué atire la haine de la Muk 
litude, & le mépris des Sages. 

Un Peuple trop éclairé devient inquiet 
& indocile; car quelqu'un difoit que rieft 
n'eß plus fou qiCim Peuple âe Sages. Je 
n'en veux pour preuve que les Athéniens &-
les Romains ; jamais on ne vit plus de, Révo
l t ions que chez eux. Un Auteur célèbre* 
3 dit avec raifon : Dès que le Peuple penfer» 
&raifonera, Pobéijfance en foufrira. Il ne 
faut pas l'éclairer trop, ßarce qu'il èft im-
poiîible de l'éclairer affés. Dans l'Education 
même cette Maxime doit être apliquée. Le 
même, Ecrivain dit, U Education trop freffèe* 
trop vivement pouffèe^ expofe la Santé des En-> 
farts, £<•? peut même nuire aux progrès de leur-
Efprit, On aime les Fruits précoces, ̂  ils 

* &r. l'Abi TnibUtiv 
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ne font jamais bons. Ceji une grande Science 
que de/avoir atendre. ,. 

L'excès, même dans le*Bien,n'eft pas défi* 
rabie. Montagne die, On peut trop aimer la 
Vertu, & /eporter excejjlvement en une A3ion 
jufle. ' A ce biais s'acouwde la Loix divine , ne 
/qïéspas plus fages qu'il ne finit, mais /oïés Ju
rement /ages» J'aime des Mœurs tempérées 
& moïennes. Un Prince peut bîciîer la Re
ligion par un Zèle amer. Mantins, qui con-
da n ne à mort fou Fils, blefle l 'Humanité, 
en voulant maintenir la Difcipline.-La Li
berté extrême a fes inconvéniens , corne 
l'extrême Servitude. La Nature humaine 
s'acomode mieux d'un état moïen. 

Un Auteur célèbre difoit, Qttil ètoit bien, 
qi/e d'être malade, parce que la Maladie efi le 
vrai état du Chrétien. Quel Fanatisme! Quel
le Hiperbole ! La Santé ne nous done-t-elle 
donc pas ocafion d'exercer nos Talens ci nos 
Vertus & de bénir Dieu de fes Bienfaits ? Un 
Home fage n'outre rien & fait fe plier au 
Tems & aux Circonstances. Les Dieux dit 
quelqu'un , ri ont jamais /ait un plus beau 
Pré/ent aux Homes, quel*Ame du dernier. Ca-
toyi , mais ils fe trompèrent au tems qu'ils vou
lurent la doner. Sa Vertu, dit St. Lvremond7 

qui eût été admirable dans les comencemens de " 
la République , /ut fuineu/c J'ur/es fins, pour 
être trop pure, & trop nette. Cejuße Caton 
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quipouvoit fattver la Patrie , s'ilfe' fut con
tente de rendre Jh Citoïens wohn méchtws , la 
perdit & Je perdit lui weine , pour en vouloir 
faire inutilement des Gens de bien, llfaloit fou-
frir lapuijfance , pour éviter la Tirante. C'eft 
ici où l'on peut npliquer la judicieufe Remar
que de l'Illuftre Montefquieu ; Lorfque le 
Gouvernement a une certaine forme établie, 
& que les chofes font mifes dans une fit nation 
fixe, ;'/ eji pre/que toujours de la prudence de 
les y laijjer, parce que les raifons fouvent com* 
pliquées &' iuconiiës, qui font qu'un pareil Etat 
a fubfijié, font qu'il fe maintiendra encore', 
mais quand on change le Sijlème totale on ne 
peut rémézier qu'aux inconvéniens qui fe'pré
sentent dans la théorie, & on en laiffe d''au
tres que la pratique feule peut faire découvrir. 

En voulant peifcctlùncr un Gouverne* 
ment , on le rend quelquefois pire qu'il n'é-
toitj en retranchant Un abus, on en intro
duit un plus grand ; vous voules détruire lé 

, Delpotifme, & vous ctabliiîes la Licence & 
l'Anarchie. 

I\ieh de trop. Suportons avec patience de 
petits maux pour en éviter de plus 'grands-. 
C'étoit la- mnxime de l'Empereur Trajan 
Prince Sage & modéré: L'Empereur julietv, 
par l'oftemation d'une Vertu trop auttère^ 
s'expola à la raillerie des Habitans d'Antio-
che. La " Raifon elle même s Vit civîirféè ̂ . 
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pourquoi n'adoucirions nous pas l'aprete & 
la ruderte de nos Mœurs ? Il a falu aux pré* 
miers Homes , prefque Sauvages , des Loix 
rigides & auftères , qui fervilïenc de frein 
& de barrière à la force & à la violence ; Des 
Gens qui manquoient prefque de tout, ne 
pouvoient pas ufer du fuperflu , trop contend 
d'avoir le néceflaire. A prêtent, que les Artâ 
nous ont ouvert leurs Richefles, & quenô* 
tre vie eft en fureté , pourquoi n'afpirerions 
nous pas a la rendre plus agréable? 

Les Ffodßrs nous manquoient encore s i} 
Mais le Jour doitfuivre l'Aurore. 

N'exigeons pas des Homes, ce qu'ils lié 
peuvent Tnoiis doner * ils font Homes, & 
hon pas An'{es 5 faute du meilleur, jouïf-
fbns du nlçJiocre. Ne nous écrions pas que 
tout eft perdu , parce que tout n'eft pas paf̂  
fait * J'aime mieux être dans un Monde, 
où je m'imagine que tout eß bien , que dans 
un autre, où l'on déclame que tout eß mal. 
Nous voulons une Probité ferupuleufe quo 
nous nefomes pas capables d'avoir nous mê-
- — — : ; : - 1— : ; — -

* Quelqu'un difoit à ce fujet Ce grand étalage 
de Vertus ne fert qu'à nous éblouir ,• ces Critique* 
du Genre humain font la plus part des Importeurs, 
qui cherchent à faire des Dupes. U y a des Fanfa
rons de Sagefle, corne il y a en de Courage : Ce font 
quelquefois les plusPoltröhs qui font le plus de bruit». 



Août T 7 s Ä. • i ?9 
iïiefc ^ & qui rTeft pas de nôtre états* Nous 
trouvons des défauts dans les autres , nous 
y ferions moins feniîbles, fi nous étions plus 
atentifs fur les nôtres Tournons les yeux 
fur leurs botles Qualités, & fur leurs Vertus* 
nous remarquerons moins leurs Défauts & 
leurs Vices» Quand on a fi mauvaife opi-
nion des autres, on leur done droit de n'ert 
avoir pas une trop.bone de nous. Lés Homes 
ne font pas auffi bons qu'ils devraient l'être* 
mais ils ne font pas auffi médians qu'on 
le dit. Si ce que publient certains Cenfeurs * 
étoit vrai, il faudrait éviter les Homes > co
me on fuïc les Loups & les Lions. La Socié* 
té ne ferait qu'un afreux Brigandage. Elle a 
enfanté des Monftres, des Nérons , des Ca-
ligulas, &c. qui ont été l'horreur du Genre* 
Humain, mais auffi elle a produit des Tituè 
& des Trajans, qui en ont été les délices. 

Le Ciel rfeß pas toujours couvert d? épais nuages + 
Un Jour pur futcède aux Orages. 

Mais le Jour lui m£me qui eft fi.beau 
& fi agréable, bleife les yeux, lorfqu'il a 
trop de lueur à d'éclat , corne une NdHfi 
trop fombre remplit l'Ame d'une fecrette 
horreur; Trop de Religion fait les Fanati
ques, trop peu fait les Incrédules. LesdeuX 
extrémités font environées de Précipices« 
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Ce n'eß qu'au milieu qu'on trouve lai hone; 
route : Taillés cet Arbre qui eli trop toufu, 
il en fera plus beau & portera de meilleurs 
Fruits. 

Life& Da/wows'aimoient tendrement ; ils 
fe voioient tous les jours, & ne fe voïoienfc 
jamais afles. Pour fe voir plus longtems, ils 
prirent la ïéfolution de fe retirer à la Campa
gne , & de n'y point recevoir de/vififce. Le 
premier jour coula avec rapidité ; ils virent 
venir avec plaifir la fin du fécond , au troi-
fiéme ils fe féparérent. Èjen Je trop. 

On a comparé afles plaifamment lesFem-
mes à certains Animaux, 4ont on difoit 
qu'elles tiroient leur origine. On poürroit 
pouffer plus loin cette efpèce d'Allégorie , & 
caradtérifbr àinfi tes Perfones qui on trop y 
ou trop peu de légèreté. 

Voies Life qui voltige fi bien , qui fré-
done fans ce/Te , qui marche, danfe & parlé 
avec tatit de feu & de légèreté, ne reflVmblé, 
telle pas aune Lïnote. Il ne lui manque que 
des plumes. Quand je la contemple , je luis 
tenté de mécrier , ha ! le joli Oifeau ! 

JConfiderés , d'un autre côté, cet Home 
fî lourd , & fi matériel, qui marche pefam-
meut la tête enfoncée dans fes épaules , qui 
femble ruminer profondément, quoi qu'il 
ne pènfe à rien ; qui rampe fur la teri'e, qui 
femble gémir de fon poids > qui né fait ufe* 
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gexlefes Sens que pour manger, tôire & 
dormir , ne reffemble-t-il pas à un Animal* 
qu'on n'ofe prefque nommer , & qu'on apel* -
le un Bteuf. 

Ceci me rapelje une ComparaîTon qui mat* 
que bien qu'elle étoit l'ignorance exccffive 
dans laquelle lesGrecsdu bas Empire étoîenu 
plongés. Quand je penfe, dit un illu(trer 

Auteur* t ignorance profonde dans laquelle U 
Clergé Grec tenait les Laïques > je ne puisnient-
pêctier de lés comparer à ces Scythes , qui crê^[ 
voient les yeux k leurs Enclaves, afin que rien 
fie put les diftraire lorsqu'ils braßbient leur Lait, 
Il ne feroit pas néceflaire d'avoir recours à 
l*Art, pour rendre aveugle VHome dont je 
viens de parler; il Teft naturellement; ce-
n'eft pas pour lui que Flore fait nairre les 
Fleurs, que leSoleil éclaire le Monde, échau* 
Fe & anime toute la Nature. • : 

Trop d'Indigence ou de Bafleffevf1 jette 
le Corps & l'Ame dans la langueur.^On n V 
pas le courage de fortir de la poufïiére & de 
î'obfcurité, qu'on regarde corne fon état* 
Une forte d'engourdiifement étoufe les Ta* 
lens, & éteint l'Emulation. Quancl on rie* 
fe croit propre à rien , il eft rare de parve
nir à quelque chofe; lorfqu'on ne fe croît 
pas digne <T Eftime , on tombe dans leMé* 
pris ; lorfqu'on fe met à la dernière Place t

 ; 

on; nous y laitfe. 
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Trop de Cérémonies dans la Religion êtt 

fait un Culte de fimplé parade, qui frape 8c 
amufe les Yeux, fans éclairer l'Efprit & 
toucher le Cœur j trop de (implicite , n'ex* 
cite pas affés Tatention, & ne foutient pas lé 
Piété;. Une Religion trop ornée eft matériels 
le, & n'eftque pour le Corps: Celle quin* 
l'eft pas affés, eft trop pure pour des Home*: 
charnels, & n'eft propre que pour des ÀngeSà-

Trop & trop peu d'exercice > trop & trojh 
peu de Someil , trop & trop peu de nourri
ture , ruinent également la Santé > trop dé 
plaifirs, fait un Voluptueux, trop peu faié 
un Mifantrope. 

On l'a dit, rien de trop , n'eft pas inoinà 
néceffaire dans le Moral, que dans le fhy* 
fique. Dans le Moral, l'Ambition modéré« 
excite aux belles Aâions , dévelope les Ta* 
lens : Elle cft corne le germe & Papui de 
toutes les Vertus* Céfar ambitieux afpire à -
la Gloire, & il y parvient, en réprimant 
par fa fermeté & par fa valeur les Gaulois 
prêts à ft foulever, en repouffant les Helvé* 
tiens y dans leurs Pais, qu'ils avoiem aban* 
donés, en étendant les bornes de l'Empirö 
Romain, dont il étoit le foutien & le Dé^ 
fenfeur j mais lorfqu'il entreprend de le fab-e 
juguer&de Paffujettir , que de fimple CU 
toïen il veut devenir le Maitre de fa Patrie * 
quand il paffe le B&bicon dans le deflein d'eu-« 
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Vaftïr l'Empire Romain , il n'eft plus qu'urt 
Ufurpateur & un Traître j & le grand Home 
devient Criminel. 

Si Alexandre s'étoit borné â venger la 
Grècei fi fou vent menacée parles Pevfesî 
s'il leur avoit fait porter les Fers j dont ils 
Voùloient l'enchaîner > ce Projet n'avoit 
tien que dé jufté & ilétoit digne d*urt grand 
Roi $ mais dès qu'il île done aucune bornée 
à fes Conquêtes; que courant de Vidloirö 
en Vféloire * il ignoré l'art de dompter fort 
Ambition $ que prenant pour guide fort 
Courage plutôt que l'Equité , il ataque des 
Peuples paifibles* qui rtë Pävöient jatriais 
ofenfé; dès lors le grand Roi devient urt 
Tirait & le Fléau dé les Sujets, C'eft i'En'ei 
irti du Genre Humain: Il mérité que lä 
Foudre, dont il voudroit ambrdfer l'Univers* 
Técrafe lui même. 

Comparés Céfar oü AUxanSfkz un Roi lél 
gitime, doux, généreux, équitable , qui faiû 
fcn bonheur deMa félicité de fes Sujets , l'un 
jreflemblera à un Torrent furieux, qui rà* 
Vage tout 5 l'autre fera corne la Roféé du itlà^ 
tin, qui fertilife ,& répand l'abondance. l 

Bjen de trop. Un excès de bonté , eft utld 
FoiWeflê  qui nous tend la Dupe & léjouëb 
dès Médians* aü contraire, trop de féVé-
ricé pour les autres > trop dé défiancé, utils 
certaine roideur, qui ne pardone rien,tiôt*b 

La 



i 64 Journal Helvétique 
rendhaïffable, nous prive des agrémens& 
des douceurs d'un Comerce réciproque, 
afoiblit, & rompt les Nœuds de la Société* 
, Il faut une certaine modération dans l'é
tude, & dans ledefir d'étendre Tes ConoiC. 
fances. Si nous [avions reßreindre, dit Mon,» 
tagne ^ les apartenances de notre vie , à leurs 
fußes & naturelles Limites , nous trouverions 
que la meilleure part des Sciences , qui font eti 
ufage, font, hors de notre ufage, & en celles 
même qui le font, quüly a des étendues r & des 
tnforiçures très inutiles que nous ferions mieux 
de laijfer là* 

Veut-on être trop délicat, foit dans les 
Pentées > foit dans le Stile > on tifque d'être 
trop fubtil $: & trop quintefTentié , de doner 
dans le précieux, ou dans un faux brillarvt, 
de devenir tortillé * & pbfcpr. Veüt-on être 
trop fublirrie, ön fe guindé für des Echßtft&i 
on s'enfle pour parokré grand > & on fe perd 
dans les nües. Se pique-t'on d'uit .ejects fa 
fimplicité, il eft à craindre qu'on ne cleWefl* 
ne froid , bas & rempant, & qu'en Voulait 
Uop parler le langage du Peuple j on lie fuit 
méprifé par les Geiis d'Efprit. . . _ 

.Trop deDivifibns rompt en quelque fotr-
tèle.fildes Peiîfées &en dérange l'ordre na
turel. Conoitra-t-on mieux la Tempérance 
ipn caraâère;, fou utilité, quand on atirft 
pour aiufi dire > diffèquè cette Vertu, & 
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qu'on ên-aura fait l'Anatomie? Mais auflî 
trop peu d'ordre engendre la confufion. Il 
efl rare qtfun beau défordre, foit îêtat de l'art. 
Dans tous les genres , dit un bon Ecrivain, 
un jufte milieu également éloigné de toutes 
les extrémités eft le point de la perfection , 
& ce point précis , eft comunément unique, 
& prefqueindivifible. Dans le Phifique, trop 
& trop peu de chaleur cft également dange
reux. Si le Soleil étoit plus près de la Terre, 
il la deflecheroit, il la brùleroït > les Plan-
ces, les Animaux , & les Homes, toutfe«-
roit embrafé; s'il étoit plus éloigné, un 
froid horrible l^ifleroit tout dans la( langueur^ 
fout pçriroit dans les ténèbres. 

Que la Pluie foit trop abondante , la 
Campagne eft défolée, les Fleurs & les Fruit* 
tombent & pourriiïent , la Terre eft inon* 
dée& les Çermes ne produifent rien. Si au 
contraire, on eft afligé d'une extreme féche* 
refle, les Animaux & lés Plantes fe flétrit 
fent,fe deflechent & meurent de foif, la 
Campagne perd fa verdure & fon luftre. 
Rien de trop, • •' 

On l'a vu, cette Maxime, rien de troft 
peut s'apliquer prefque par tbiit; dans lä 
Morale ,- & dans les Sciences. Defcaxtes b 
voulu réduire toute la Philofophie en Siff-
tème,- faute de Matériaux* il n'a fait aue 
(tes Edificfesiè« l'air, & fes ffipoùhèfes-mank 

Li 
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quant de fol idite » fe fçmt écroulées par le 
fondement, 

Les Tradu&eurs, qui ont voulu traduire 
latéralement ,;çmt fait uije Verfion prefquç 
barbare : Pour voujoir imiter tous les traits» 
ils ont manqué la reflemblance, & oiit fait 
une maiivaife copie d'qn bon Original. 
Ceux* au-contraire, qui iront pas cru de* 
voir s'affujettir à copier fervilepent; leurs 
Originaux, n'ont feit que des P^raphraies* 
ou de fimples Ebaychesi, où l'on çeçofloit 
à peine les Auteurs, qu'ils, fe propofoient àc-
traduire. Mr. de Tom-reil pourvoit fçul four* 
nir l'exemple- de ces deux défauts fi opoféss. 
Charmé des grsindes beautés, de Démofihènçs^ 
ilfe borna d'abord à rendre un tçrrçie Grec 
par un mot François^ & crût pouvoir plier le 
génie de nôtre |>angueâ h conftrudlion de 
la Langue Grèqiie: Qu'arrivgt-t-:il? S^Ver-
(ion ne rendait point la, force ̂  l'énergie, & 
la npblefle de Démqjthènesi Onluirepjrçcha 
vivement fes fautes. Mr. de Tourreil avait 
beaucoup d'Efprit & tfe Génie, Il voulut fe 
corriger, & dona bien tôt après une Veçfiqti 
toute diférente çte h première : Av* lieut 
d'aflervir la Langue Frwçoife à la Langiie 
Crèque 4 il dona à çelle-çi la tournure & le 
caraâçre de celle-là \ JEn un n\ot x il fit par
ler Déwojihçnts en Académicien de Pariât & 
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>j«it plus ; & en fà place on ne vit que Mr* 
de TourreiL 

* Une Amitié exceflîve dégénère en Paflîon 
«Stnedure pas longtems; elle s'ufé par fa 
propre activité. J'ai eonu deux Homes, 
qui fe voïoient fans ceife, & ne fe voïoient 

•jamais afles ; les heures qu'ils paflbient en-
-femb'le, leur paroiflbient extrêmement cour

tes , & celles qui s'écouloient lors qu'ils 
étoient féparés , leur fembloient fort lon
gues. Us s'atendoient avec impatience -, fe 
revoioieiit toujours! avec plaifir, & fe qui-
toient avec regret. Chacun difbit, quelle 
force d'amitié i Après celle d'Oreße & dfc 
fila4e » jamais il n'y en eut de pareille, 

Mais bêlas* il tfefi plus ^éternelles AtyQurs% 

Ces deux Amis fe font enfin dégoûtés l'un 
de l'autre ; l'indiférence a fuccèdé à la plus 
vive tendreffe. Aujourd'hui quand ils fe 
rencontrent, à peine fe faluent-ils, & fè 

.Jbuviennent-ils de s'être conus. Ce n'efo 
plus le tems où ils n'a voient rien defecrët 
l'un pour l'autre, & où ils fe faifoient un 
tfonheip de fe rçndre heureux réciproques 
ment. ^ . 

Je tfainte ni a cwfèiller ni à fiiivre une 
Vertu févére & fauvage, dit Montagne. Ces 
Gens fi auftères fönt la plupart férooesj 
Wiç nuance de Volupté' répajtd da^s L'Amqt 

h 4 
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je ne fai quelle douceur & quelle tendreflç, 
qui la difpofe à l'humanité. 

Le Maréchal $ Ancré ne fe contenta pas 
d'être le Favori de la Reine , Mère de Louis 
XIII. Il voulut encore gouverner defpoti-* 
quement le Roïaume,' Le Monarque las 
d'être en tutelle 3 voulut être le Maître, & 
pour fe délivrer d'un Minittre abfolu & 
infolent, il le fit aflaifiner prefque> fous fe$ 
yeux, Son Ambition exçeflive le perdit 5 
il ne lui relia de fes Dignités & de fes Ri-
chelfes, que deux Page9, qui eurent lç 
courage de ne point abandon er fon\ Corps 
déchiré & défiguré pair des bleffures , qijî 
faignoient encbi e. 

Trop jeune s on n'eft pas encore propre 
aux grandes chofes,* trop vieux, on ne 
s'ocupe, ou ne s'amufe guçres qu'aux pe
tites. 

Trop de hadinage nous rend leger > trop 
$e férieux nous rend pefant« 

Si on nous loue trop, on excite l'Orgueil^ 
fi Ton nous critique trop, ou abat le Coi^ 
rage, & l'on éteint l'émulation. 

Trop jeune encore 9 un leger badinage 
Fait notre unique amufement i 
Trop vieux, on radote aifémenty 

Von prend un air fombre £5? fauvage. 
Un Çevfwr trop amer éteint notre. Çoux,age\ t 
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f^ e/ogf fre^ /«r£ enflante notice Orgueil ; 
J)es plaißrs exceffifs avancent le Ccrcutil\ 
Trop de biens ou d'hôneurs fouvenÇjhnt un doiinige* 
TVcjp libre on peut tomber dans le Libertinage ,* 

Mais pour éviter cet ècueil 
Un Difyote cruel nojis met dans ? Esclavage : 
J>o&r être fort Savant y m if en eji pas php jage} 

Mais ß Von prend pour Condpfleur 
Uaveugle Çg? crédule Ignorance 

J$e nopis plonge dans l'Erreur^ 
L'Home à fes Vices de Pfyifonce, 
Mais fans en avoir Pinnocencç, 
& fans fotiir de fon bonheur, 

fkins ce ftçdale obfçux ou le Mortel sfègare* 
Sera-ce le Savant, qu le Hoble^ ou C Avare j 

Qui peut nous fortir de ce lieu ? 
$(m ; mais Mn Guide fur, qui nous mine & 

déclara 
Uheureufe rouie: du milieu* 
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IMßEtkLE LI.TERAIRH 
II. E S S A I , 

LA FOLIE, 
PT* Omnibus Hoc vtthim efi> 

C'eft là le Vice d e tous l e s H o m e s F 
HOÄACE L I.Sat I-

Y*\E tour les Anhnaup , qui tyélèvent dans tAhf^ 
*~" Qui marchent fur fa Terre t op nagent days 

la Mer , 
J^e Paris au Pérou » $u Jap en jufiiiâà Rome 
f# fbti-fot 4niwil, 4 W0% av(s , c'eft F gome \ 

Quoi , TIMO*? , vous froncés )e Sour-* 
cil ; & ce début vous parait exagéré, dç* 
raifonable, extravagant? Hé bien, j'y con«. 
fens, prenés le parti des Jïojriçsi chargés vous» 
d'une mauvaife Gaufe. Entrons en lice. 

Etre Sage „ c'eft ft conduire par Raifon^ 
e'eft avoir cejte égalité d'Anne. 

Que Rien ne peut trouhleryqu*aucun defir n^enßame^ 
g#i marche enfes Confeils , à pas plus: mefurèsy 

Qu1 un Bozen au Patois, ne monte let degrés **. 
m * • .—. ' |X| • •! •. . •...»»• 
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.: Etre fou, c'eft fe Ifliflfer dominer par l$s 
gaffions, qui aveuglent & qui troublent]&, 
.Ration. Si l'Ho.me va donc du blanc aja 
poir i fi dans fa courfe infenfée , il ne Eût 
jqtie voltiger de projets, en projets , qui oie.n 
l'honorer de beau nom de Sage/ Pour déci
der la Queftion, contemplons Iç I e . Efl 
lui même ; Z*. Interrogeons l'J|iftoire. Sui
vons le enfin dans la Société \ Matière im«* 
menfe / Nous ne l'épuiferans. pas ; Nous. 
n'en prendrons que la fleurn Dans un point 
ou les Homes nç laiflent rien à faire, que> 
ne puis-je ne rien laiflèr à dire ? 

i 9 . L'Home en'lui même * Vous trions 
plies Timon y & vôtre imagination fe reprit; 
déjà avec plaifir de toutes les grandeurs d© 
l'Home. „Doué d'une i utelligence qui lçrencj 
,, fupérieur aux Animaux » Reft, àitts vom% 

p l'Ouvrage le phjs excellent du Çréateyr y 
v il en eft l'image la pJus parfaite» & dans. 
^ tout ce ĉ u'il fait i) fe refient de la noblere 
„ de fou Originç. yHom,e çft le Roi d$ 
j, FUniyeçs... Tartf d'Arts inventés, taiMi 
„ de rares Découvertes % de gràjids rrinci-
^ pes dévelopés, de Loix fagement établies, 
5, de Sciences, perfeétiqrvées &ĉ  font d;ea 
w preuves fenfïhles dç la Sageflç-Humaitve^ 
w Nôtre Efprit vole aux Cieux y il y fui* 
v pas à pas, ces Globes majeftueux, qui 
^ coulent fur nos, têtes* Sufçendu dans Içt 
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,3 airs, il en étudie , il en découvre les pro-
J5 priétés. Revenu fur la Terre, il y co-
,? noittout, les Arbres, les Plantes, les 
5? Fleurs, les Fruits, les Animaux & rien 
«, ne lui cchape. Defcendant même jufqu'au 
w fein des Lieux fouterrains , il y arrache à 
» la Nature tous fes fecrets ! Et vous avé^ 
,, la témérité de le traiter de fou ! , . . . 

Tirons une Conclufion de toutes ces bel
les chofes, que vous venés de nous détailler, 
L'Home a plus de raifon que les Animaux, 
dpnç il eft plus infenfé qu'eux? puifquç 

$ans avoir la Raifon, ils marchent fur fa Route, 
iiJJome fini Ï qu'elle éclaire , en flçîn \ojur nt voM 

$oute * 

Toujours flotant & incertain , il veut & 
ne veut plus, il forme un defTein & le re
jette, il ne le reprend que pour l'abandoncr 
de nouveau; gai finis raifpu, trifte fans 
fujet, errant fans guide au gré de les 
caprices, immodéré dans fes plaillrs , 
enflé par la profpérité, abatu, défcfpcré par 
les moindres difgraces , aveugle dans fes 
recherches , injufte dans fes jugemens > 
cfclave de l'opinion, traître, jaloux, per
fide, cruel, inhumain j facrilége , ingrat!.. 
g' . » H , u mjti • • ! 

. ? fyilcani 

file:///ojur
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A ce noir tyait, wo» couroux m'abandone. 

Timon voila vôtre Sage / Oui voilà PHo-
me en éfet ? 

j / tourne aii moindre vent, il tombe au moindre eèoct 

V Ambition, P Amour -> V Avarice, la Haine 9 

Tiennent corne un Forçat, Jon Efprit à la chaîne* 

Kaffurés vous Timùn, reptenés vos Efprit ; 
je vais changer deftile, & m'unira voua 
pour élever PHome au deflus des Animaux, 
En éfet, il n'eft point, corne ces AutoftiateS 
ftupides, toujours content de ion fort, & 
renfermé dans une étroite fphère. Il n'apar« 
tient qu'à fa haute Sageffe de defiirér fans 
celfe im autre état que le fien. Que le Mar
chand e(t heureux*, vous dit tous les jours lui 
Militaires il ne voit jamais des Murs ravagés 
par la flame, des Peuples abandonés au fer* 
des Mères pâles & enfanglantées,. arracher 
leurs Enfahs des mains d'un barbare Soldat; 
il ne tremble point pour fa vie mille fois 
le joui". La SAGESSE elle ïnêtne ne tiendroit 
pas des âïfcoiirs plw jenfés. 

Et le Marchand a t-il tort, quand il nous 
fait la Peinture deé Flots foulevés par l'O
rage , des Vents furieux , qui déchirant les 
Voiles de fon Vaiflèau, de la Mer qui blan
chit d'écume des Matelots confternés &c. 

Je l'avoue tous les Homes ont raifoh ëtt 
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ce point. Se trouvent ils à la Campagne* 
its regrettent les bruïantes Journées de la 
Ville. Sont-ils dé retour à la Ville, ils né 
ceiTent de louer le doux Repos, & les Char
mes innocents de la Vie champêtre *! Voilà 
te qui s'apêlle raifoner, ou bien être [age. 

Revenons aux Animaux. Ces Mafles 
ftmettfcs & informes, conoiflent à peine les 
LiéuX dé leur Habitation, leurs Antres pro^ 
fonds ; tout le rede eft Enigme pour eufc 
A-t-on jamais vu ùil Animal ** Aftrologue , 
fe laiffer tomber dans un Puits , en voulant 
lire aux Aft res ? Un Platon f y a-t-il formé 
quelquefois des Républiques imaginaires^ 
& s'y eft-il trouvé feul dans l'état qu'il Vous-
toit réalifer ? Le noble defir de la gloire & 
t-il jamais produit parmi eux des Diogenes^ 

* Roma Tibur amèm ventofiis, Tibur Romain. 
Horat. Lib. 1. Ep. VU!, 

** Fable de la Fontaine * l'Aftrologue tombé 
dans un Puits. 

f Platon tràqa le Plan d'une République > dont 
£erfoné ne voulut être: Lueien le raille àînfi; 
Plazon demeure tout feul dans fa Ville. 

t t Antißhenes congédia un jour tous Tes Difcfc 
J>les. Diogenes, qui vouloit devenir Philofophe, à 
quelque prix que ce fût, revint à fon Maître > qui 
le menaça de lui doner des coups de bâton, & lui 

, en doha même, lafle par Tes importuriités. Diogenes 
lès fou frit, & ce ne fut qu'en fu portant ces coups* 
qu'il triompha de la réfolution du Philofophe/ 



affes généreux pour recevoir des fcoupis dé 
baton grata ? C'eft le propre des Homes dé 
fe livrer à des Etudes abfträites & glorieufes; 
Sans cette admirable variété d'Efprits, d'O-
pinions > de Siftèmes _$ dé Moeurs -, de Lan
gages, quelle feroit la focé de la Terre? Pofés, 
par exemple, qu'un Home perifè & ràifono 
come uil autre Home j c'en eft fait de la Lo
gique artificielle, & dé toutes les Difputes 
fciöntifiqüöS; Adriiéttés ùù Langage univers 
ffe!, que deviendra la Çcieilce de tant d'Ho-i 
mes illuftreö, qui à force de veilles * dé 
fiieürs & de travaux^oiit enfin apris à dérai-
foner * en Grec, en Hébreu * en Siriaque * 
eh plusieurs Langues. Je paurfuis. Si nous 
îuivions tous le chemin épineux de la Vertu, 
que ferviroient les Loix ? Il y auroit les deux 
tiers de plaifir de moins dans la régularité 
aparente, & la Bigoterie; Le Jeu n'en 
Vaudroit pas la Chandelle; * . ; Encore un 
mot for l'Efprit Humain. Il admire fur tout 
ce qu'il n'entend pas. Lucrèce nous aprend* 
qtftJértiilite parut jadis un Auteur divin * 
a caufe de fön obfcuriifé ! 

€IAYUS OÙ obfcüratot LingUàtH \ 
Cotobieii de GéliieS du premier ordre île 

Vépuifetit-ils pas pour pénétrer les Hiéroi 

* Je ne blâme pas id l'étude des Langues' >• maîft 
je raifone conféquemment à mon Textes 
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glyphes dts Rabins, & les Talifmahs deâ 
Fees ? Combien de grands Homes ne préfé-
rent-ils pas Sagement les Pantoufles ufées 
de quelque Ancien > aux Perles , auxTré* 
fors des Modernes ! Quelle Foule de Difpü-
tes LiteraireS à ce fujet ? Je n'en cite qu'un 
trait. Un Philofophè avança vers la fin du 
Siècle paffe* qu'Arißote, ^incomparable Àrif-
tote, admettait certainement l'immortalité 
de l'Ame. Ce Fut là le figtial d'utie Guerre 
jufte & eflentiellç. On fe mit en Fraix de 
part &d\mtres pour débrouiller les phrafeS 
obfcures & ténèbreufes > le cahos du Philo* 
fophe. On Vit bientôt paroitre d'énormes. 
in folio pour & contre 5 l'objet étoit intérêt 
fant ; il s'agiflbît UÀYifivte. Or la vie d'un 
KeßoKne Fufiroit pas pour Feuilleter les Ta* 
blés de ceux qui out tomentjé ce Philofophè 
des Philofophes ! Encore utl coup, vive 
ÏHome, & £a Sageffè» 

De grace , Timon. b pafles moi tm dernier 
trait. Les Animaux vivent en paix ; üs ché* 
rifletit Punion & la concorde. Les motfures 
du Serpent tie s*adreffent point à ceux de 
fon efpèce. Les Lions ne cherchent point à 
détruire les Lions &c. il n'y a que 
)'Home feul > qui a afles de Bon-Sens pour 
fctaqüer & pour exterminer fes pareils* 
Sa mairt prudente à Forgé & aiguifé le 

Fer t 
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Fer * : Elle à paitri le Salpêtre & trouvé 
Part de détendre l'Empire de la Mort / 

Vous rêvés , Timon ! N'avés vous pßi 
trouvé mes Preuves démonftratives ? Par
lons fans préjugés & fans plaîfailterîe. Eft-îl 
en ce Monde un feul Home, qui n'ait fa 
Marote%, fa folie? Je iVy trouve de difé-
rence , que du plus au moins. Je me figuré 
les Habitarts de la Terre, corne autant dé 
Voiageurs, qui s'égarent dans une vaftp 
Forêt ; l'un à droite, l'autre à gauche : L'Er
reur les joue, & les promène tous ; la me
ttle Erreur enfin les fait s'égarer diverfe-
ment**, L*imagè eft fidèle $ Princes , Su
jets , Conquérant , Philofopftes , Savans, 
Politiques*, jeunes & Vieux! Omnibus Hoc 
Vitium efl\ c<eft là leur Vice , la Folie. 

& Déjà "timon , me rapellè THiftoire, & 
5, trte cite pour Modèles de Sageflç les Ùrus * 
33 les Alexandres, les Céfars i les Sage^ Ae la 

. * Aß Homini Ferrum lethode incuâe nefmcùt 
Produxïjfe paruni eß. 

JUVHNAL Sat. XVi 

* * . . . . VelutSilvis , ubipaffi<n 
Pallantezs errot certo de tramite petlit : 
Ißeßmßrorfum * bïc dextrorßmi abit. TJnùs utrîqtiH 
Error i fed varus ïlludit partibus. -> 

HOR. Lib. II. Sat }• 
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^ Grèce y un Pitîmgore , uii Socrate &c» 
w Les Anciens, nie dit il, étoient auffibons 
„ Juges que vous. Lifés leurs Ouvrages : 
„ Ils font pleins des Eloges de ces Homes 
33 rares, que je viens de vous indiquer * & 
33 de beaucoup d'autres. Cyrus eft l'éxem-
33 pie des grands Capitaines $ à l'Oracle 
,3 d'Apollon décida clairement, que Socrate 
„ étoit le plus Sage de fon Siècle;...; 

A la bone heure Timon , ne parlons point 
des Fous infignes,come de ceCitoïen d'Argos^ 
donc Horace nous a confervé le Portrait * 
gui fe trouvant feul fur le Théâtre , s'imagi« 
noil entendre réciter les plus belles Tragédies 
du monde; ou de cet autre Athénien, qui cou-
roit tous les jours au Port de Pirée.y pour y 
prendre une Lifte cxa&e des Vaiffeaux qu'il 
y trouvoit & qui n'étoient point à lui; qui 
donoitdes ordres précis pour leur Départ > 
& qui après une longue fuite de crain
tes, d'inquiétudes , de perplexités , les 
çevoïoit enfin avec un plaifir inconceva» 
bîe. 

Bornons nôtre admiration à ces Gerif 
d'élite, à ces Coriphées ^ qui/Jpnt dè^ycjjre 
choix. Alexandre , he fut-il pafci'Eiifarit g t̂é 
de Minerve ? Il mit toute VAfîe en ce#4Ï£$i 
altéré de Sang , Maitre du monde, Atïifç 
trouvoit trop ferré, il répandit des pleursy 

f pare* 
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parôë qu'il n'avoit plus tien à conquérir que 
'n'ëxifta-t-il de nos jours * Ort aüroit pu lui 
èiîfeigner le Monde delà Luiie,... 

C/Vw/, par exemple, fut infatigable dauâ 
Tes Travaux, fobre & frugal dans fes Repas, 
très verfé dans rAfc-Milirairs ; il fut, (ï 
Voùp voulës, un des Homes les plus parfaits, 
ort ce qui revient au même ; un des moins 
fous. Il fit un jour une a&ton éclatante ; il 
etoit queftion de traverfer, un Fleuve fort 
étendu. Ün de fes Courïîers fut empört« 
par la violence des Eaux, il y périt. Cirus 
en furie > jura qu'il réduirait le Fleuve té* 
meraire , au poiitt de pouvoir être pafle mè* 
me parlesFçmmes. Il tint parole : Son Ar* 
mée le diltribua en 36o. Ruifleaux. Il lui en 
coûta bifcn dû -terns : N'importe! Il vint à 
tout d'une entroprife fi intèreifante : Quelle 
Sagefle*! . t •;. •• ; fj 

Xerxès** fenchérit encore fur fon atigU&, 
te Prédécefleur. Ce Héros qui projettoit de 
paffer tfAße en Europe, fit jetter, un.;Pon&f 
fur VHellefpont ; m tis par malheur^ , ce 
pÄuvre Pont fut afles fot pour fe laifler ren-
verfec par les Vents & par les Flots. , Xerxês:: 
en tira vengeance , en lui faifant doner 30a fc 

coups de fouet. . 
M % 

%SfiNEavç.L 3, delta. ^HfiJBioDorg. L 7. 
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On a vu dans les Siècles poftériçurs des 

Empereurs d'une Sageffe plus tranquile. Un 
Bafile, qui ocupoit fon Armée de Mer à bâ
tir une Eglife de St. Michel, tandis qu'il laif. 
foit piller la Sicile par les Sarraßns > & pren
dre Siracufe. . . . Un LeowemploïamfaFlptjs 
à un pareil ufage , tandis qu'on lui raviflbit 
Tauromenie, & l'Isle de Lemnos. Un Andronic 

F' Dont les Mains incertaines 
j>e reißt chancelant*, laijjoient floter les Rênes 

pour avoir plus d'aifance àraflembler les 
Théologiens , qu'il écoutoit* dont il difeu-
toit les Sophifmes , qu'il brouilloit de nou
veau. U n . . . . * mais je ne finSrois'poiun 
Paflbns aux Philofophes. l 

Annibal**fe rethe à Ephèfe chez)-Ântibchusi 
Là chacun s'empreffe de lui procurer àpé 
plaifirs. On le conduit chez Fhormwk^ Phi-
lofôph« qui paflbit pour un beau'Parleur. 
MoPMion fait un long DifcotirsTür les Rè; 
glfe^Ué l'Art MMitaire, & fur lés tDevbirs 
tfun«®énéraî d'Armée. On aplaudiVa tout 
rtftfcprè. AnUibàl feiriïefte•imétifiblè % YE* 
l£«}uettce du t)éclàma&èwv PreffiS d'en dire 
fott avis, il répohdit - Militanetimui- J*ai 
bien vu des Vieillards radotètws ^ f̂caî  }d 

*"-*- Hrjlmre des Entpertitrs. • - • • 
**- Cia 1. flu.deliOrateujr Ni 75* £c -j4i 

http://flu.de
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jl'en at point vu de plus extravagant que ce
lui-ci; Quelle folie en éfet de vouloir inftrui-
re Annibal fans avoir jamais vu ni Camp, 
ni Armée? 

Molière à pafle pour le grand Enemi des 
Médfcéfrfs? On pourroit ajouter, qu'il a 
mieux contt que perfone les folies des Phi-
lofophes. Dans la Comédie du Mariage for
cé Scène 4. & 5. Sganarelle va confulter deux 
Philofophes, pourfavoir s'il doit fe marier? 
Le premier lui parle de Majeure? ineptes, de 
Mineures impertinentes, de Concluions ridicu
les , de Syllogifnies in balordo , de la Forme 
d'un Chapeau-, de la Subfiance Ç§ de l'Accident, 
de l'Etre intentionel & du réel &c. L'autre 
lui répond, par des il me femble , par des 
j'en doute y Galimathias confacré dans fa 
Sede. 

Fixons un inftant nos regards fur l 'Hit 
toire des Philofophes, Quel Spedtacle amu-
fant? Un Diogéne, dans le fond de fon 
Toneau.. . . Un Heraclite & un Démocrite 
dont l'un verfe des torrens de larmes, tan
dis que l'autre rit à gorgedéploïée, fur lesSö-
çifes du Genre-Humain!. . . Un Socïatè9 

cet Home excellent, qui paflefes plus beanie 
jours à faiToner fur les Nuages, à mefurçr 
les Pieds d'une Puce, à admirer feBöüVdo-
nement d'une Mouche , & qui près tte fon 
Tombeau,*aprend à jauër deslnftrumeris*... * 

M 3 
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un Pitbagore, qui pour doner la vogue à ta 
Métempficofe, aflure qu'il a été fucceflive* 
nient Home , Femme, Roi, Sujet, Gre«* 
nouille , Poîflbn , Cheval !. 11 devoit ajou
ter Fou 336. Carats. Un Pltttarque-9tjpn Co
ton , qui fe mettent en dépenfe à.l'^ge de> 
go. ans , pour aprendre l'un le Latin & Tau-, 
tre le Grec. 

Ce font cependant là les Homes fages de 
l'Antiquité: Que faut.il donc peufer des. 
autres? 

Tout le monde fait que plus récemment un 
General Anglois * fe fit, au retour d'un Com
bat, reevoir à Oxford Dodleur en Droit l'E
pie à la main ; que Mr. Tellier, Chancelier 
de France, fe faifoit doner des Leçons de 
Logique ; & que le célèbre Colbert, étant fé,. 
xagenaire , retourna à fon Latin. E'n vé
rité Sophocle s'épuifoit apure perte en répé-
tant fans cefTe; : „ Il eft très doux de vivre j 
„ mais point de SagefTe j elle gâte la vie! " 
Horace, felon moi, conoiflbit mieux les Ho-
rnes , quand il leur difoit, „ O ! vous, qui 
a, qye vous foïés, rangés vous autour de 
w moi, je vais Ivouç prouver que nous fo-
„ mes tous infenfés**. Omnibus hoavitium eß. 
-——, .—,—*^ ,—.—r—__—,—_.—___, 

* f AIXFAX. 

' * , „ . -. Hue propius me y 
J>um docw infanin ownes, vos or Aine aiifa 

http://faut.il
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Encore un inftant, Timon ; je finis en 

deux mots. JettonsN un coup d'œil rapide fi^r 
la, Société, 

Voies vous for la Place cette troupe de 
Gens ? lis paroiflent des plus agités , ils s'é-' 
chaufent. On diroit qu'ils y font pour quel
que afaire de la dernière importance ; Rien 
de plus vrai. Ce font les Nouvelliftes. L'un 
e(t Anglois à brûler, & l'autre François , 
jufqu'au bout des Ongles , & conféquem-
ment celui-ci bat la brame, & celui là 
triomphe de Y}Angleterre. L'un fabrique 
d'énormes Vaifièaux , & les ^nvoïe en Amê~ 
rique. L'autre fait partir des miliers d'Ho
mes pour la Siléfie. Celui-ci fait k Procès à 
l'Amiral Bing , & cet autre y prédit devan
ce le capotifme de Mr. de la Ga/iJJomérc. 
Tous règlent Ses divers Intérêts de VEurope, 
réforment les Etats , & plus clairvoïans que 
s'ils étoient dans les Cabinets des Princes, ils 
décident en dernier reflort... '. Juftement la 
Gazette arrive !.. Quelle a tendon/ Minorque 
eft pris. C'eft un coup de Foudre pour les uns, 
un fujet de joie pour les autres. . . . Midi 
fonei l'effain politique fe diffipe. Le Fran
çais d'inclination , frape amicalement for 
1 épaule de ceux qu'il- rencontre : Il y avoit 
deux Mois , dit-il, quèfavois frévU FEvéne
ment ÜAnglican, pafle fon chemin , 
baiffe les yeux , & paroit auffi fenfible , que 
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ç'il s'agrflbit delà perte de Tes Biens, •, Ponç 
rhoi qui garde la neutralité , je ne crains 
poinc de nommer folie cet atathement ex-? 
eeiïîf, ce penchant aveugle , qu'on a pouç 
PU çontrç une Nation en particulier... . 

§omes nous plus fenfés dans nos Repas? 
Mange-t-on aujourd'hui pour apaifer la faim* 
ou pour la provoquer ? Quelle eft l'origine 
de ces Rondes, de ces Santés éternelles, de 
ces Airs bachiques , des Impromptus réfléchis^ 
des Saillies , &c. fans lefquels les Met? les 
plus friands , nous paroiflent infipides ! 
Pes qu'on entroit dans les Feftins des Lacé-: 
démoniens, l'Ancien avertiifpit en montrant 
la forte, que rien de ce qu'on diroit pen-r 
dam le Repas ne devoie tranfpirer,.. , . , 
Chez \c$Çrecs lç compliment étoit plus court, 
Jiuvés ou allés VQUS en ! Que ne grave t'on auifi 
ces mots fur les Atiques de nos Portes : Ici il 
eß défendu de yaifoner. On n'y foufre que le$ 
Coqs à fane : il faut y être fou, 

L$ Tabic eft levée, On change d'Apar^ 
tement, Nos Joüeyrs en font déjà aux prifes. 
Quel filençe ! Les Cartes font diftribuées..,. 
Lufir joüe. Il s'agite, il eft inquiet ; tout va 
niai: Le Roi ne tombe point.. La Carte 
fatale parpit trop tard, il a perdu : Ses Che-? 
veux s'hériffent, fes Yeux s'élancent vers 
Je Ciel g -il mord les Cartes iifuppfe un 

Géniç 
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Génie malin , qui lui en a voulu , il mau
dit la couleur ; il jure enfin qu'il ne jouera 
de fa vie. Revends demain , vous l'y re
trouveras encore . . r . 

Et cet autre, Qui dominé par le J)émon du jeu 
Intendant fon defiin d'un quatorze ou d'unfept 
Y oit ja vie ou fa mort, J or tir de fin Corx et.., 

, B Q I L E A U. 

N^uroit-il point befoin d'une furieufe dofe 
(TEllebore... Vous joues auiïi Çhrémis ! 
Ce Vieillard prefque aveugle elt obligé de 
prendre fes Lunettes! La goûte le failit dô 
tems en tems ; il ne cefle pas pour cela : Un 
autre jette Jes dez à fa place. . 

Aytres Fous les grands Parleurs : 

Le premier jour qu'André voulut m'entretenir r 

Il me dit tout* au long, PHifioire de fa Vie, 
Et fans être informé, fi j*en avois envie, 
Me conta le Pajfé y le Vrèfent, F Avenir y 
Ce qu'il fut) ce qtiîl efl, ce qu'il fe promet d'être 
Sa Maijon, fe s Parens , fes Afiûre* >fin Maitret 

Sans me doner le tems de repartit un mot > 
Mais corne il me dit plus qu'il n'efl aifè d'entendre* 
Il nfaprit plus aufjï qu'il ne vouloit nfaprendre s 
Car dès le premier jour, j'ai fçû que c'eit un fot. 

Novelle Çlafle de Fous, les Avare s $ les 
^mans. 
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porilas quand la nuit nous rend l'obfiurité 

En pur oil toujours atrißey 
Mais ce ifeß pas à caufe tfçllç\ 

Cefl parce que le jour, épargne la Chandelle, 
Le Chevalier (TAciLLr. 

Avare infenfé, quel eft donc ton but i. Te 
vais te l'aprendre après Defyreaux, 

Afin qiCun Héritier, bien nourri, bien vêtu 
Profitant d'un Trùjor , en te? mains, inutile > v 
De/on Train quelque pur, emharajje la Ville l 

Non tout. l'Ellébore du Montre ne Xyfiroit 
pas pour guérir une pareille Cervelle. 

Autrefois le Polype d'Agna parût char
mant à Bctlbhmsy les Amans de nos jours 
ont ils le goftt plus fain ? 

Uçidas voudrait bien êpoufer Maronille 
II infifle y il la veut i 

Mais eß elle fi belle Fille, 
Que pour Vavoir pour Femme, il faffc ce quHl peutl 
Hélas ! tout au contraire , elle eß épouvantable » 
A peine lyon peut dire , à la voir ce qtCelle eß : 
QtCeß-rce donc que dans elle, il trouve d'agréable? 

Elle touffe gff cela lui plait. 

Vous baajllés, Timon l A vôtre conGdera-
tion, je fois, grace aux deux tiers de la So
ciété. Au Prodigue, 

Qui jette furieux fou bien à tout venant x 
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A Life qui emploie 

LT« fcVrs du pur à s7 babiller, 
L'autre tiers à manger gjf &oir«v » 
2fr ftrn* le rejie à babiller. 

Au Vieillard , qui pour imiter la Jeunefle, 
fe pare de Dents artificielles & teint fes 
Cheveux blancs. Aux Singes qu'on reconoit 
fous la Pourpre. Eu un mot, à tout le refte 
des Homes. Omnibus. Oui à tous fans ex
ception. . 

Mais, dira quelque Arißarque, vous ne 
dites rien fur Particle des Auteurs, c'eft à 
dire de ces Gens qui penfent & repenfent, 
qui ajoutent & retranchent, qui font & 
défont, qui pâliifent fur des riens, & cela 
très fouvent pour un peu de Fumée, une 
vaine Gloire, une Réputation frivole, ou 
.fi vous aimés mieux, pour un fon vague 
& confus, qui erre de Bouche en Bouche, 
fans folidité, fans confiftancc; de ces Gens 
auxquels il en coûte tout pour fe faire cri-* 
tiquer, Someil, Repos , Plaifirs^, Santé &c. 
de ce&Gens, qui font Efclaves nés de tous 
ceux qui les achètent, que les Copiftes » 
que les Laquais mêmes jugent de pJein 
droit > de ces Gens enfin, que je ne puis 
mieux comparer qu'au Uon malade, & qui 
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demeure expofé aux coups de pied du plus 
lâche des Animaux , de l'Ane. 

Pourquoi donc écrives-vous , reprend 
Timon '< Qrie voulés vous ? C'efl: ma folie» 
Chacun à la iîenne. 

Omnibus hoc vitium eß. 
L A U S A N N E . 

M E M O I R E S 
De S E T Y. 

X I V . L E T T R E 
SETY/7 jîfoSlDRY. Harboroughle%. SepK 

QUel'e a été ma fatisfadion, en rece
la vaut des preuves de la continuation de 

l'Amitié de ma chère Souiïty , malgré l'irré
gularité de ma NaiiTance ï Héias ! il n'eft 
que trop vrai, que ç'eft un préjugé injufte, 
qui fait retomber fur les Enfans la honte de 
leurs Pérès ! Efclaves de la Folie , les-Ho
mes fe font rendus la Victime de leurs pro
pres Erreurs. Obligés de vivre avec eux, fo-
mes nous Maitres de les méprifer ? Mais 
qu'ils me méprifent y je brave cette humi
liation : Sou&y y radmirable'SbwSjy m'aime, 
ni'eftime encore 3 & je ne puis qu'être heu-
reufe/ 

Je dois plaindre l'infortunée Miftris Ronny. 
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Qu'eïïe feroitexcufable ,fi cédant à l'Amour, 
aux Promeiîcs du Lord, elle eût, en fuite 
rougi de fa ioibleife & eût cherché à la répa
rer / Un malheureux moment ne doit pas 
ternir une Vie vertueufe. Mais hélas! E(l-ce 
là le cas de Sally f Mon Cœur foufre d'acu-
fer une ]V\éj:e , qui quoi qu'elle ne m'aïe ja
mais doné des preuves de ce titre, a des 
droits fur mon Cœur, par ce feül non1. Je 
m'humilie en la blâmant $ mais eft-elle ex-
cufable lors qu'elle apric que Lord "W. ne 
pouvok être à elle, d'emploïer encore fes 
atraits pour le retenir, de chercher jufques 
dans les bras de fon Epoufe , des moïeos 
jpour le faire perfévefer dans fon Crime , d'à-
bufer de la confiance de Milord , pour lui 
dpner des foupçons fur LaJy7 tandis quo 
c'étoit par fes bontés, qu'elle vivoitavecfoii 
Amant?- Je ne fais encore que trop de fes 
torts. Que ne puis je tiret un Voile fur ces 
détails i bien morufians pour ,une Fille ? 
Mais je ne puis lps cacher à Soit&y: Mai-
tçeffede mon Cœur > tout dô c lui .être dé
couvert ; Mis SouSy en. tirera des:motifs 
pour, tire plaindre > & peut être pour.m'ainiei: 
(^avantage. 

Vous favés les foupçons que j'eys, fur 
Ffyiï:> je ne pouvois atribuer qu'à çJJe. dö 
qu'avoir écoutée. La manière obligeant* 
dont, elle m'oint de vous faire parvenir d4 
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mes nouvelles, ne mé rafïuroit point ett* 
tiérement» elle s'en aperçût, malgré lé 
foin quej'avois pris de lui dgguifer un ré-
froidiffement > où mon Cœur ne pouvoifc 
prendre parc. 

Cette Journée funefte, où Ladi m'éclaif-
citle Miftère, qui donoit à ma chère Sou&y> 
de fi brillantes efpérances, fut fuivie d'une 
Soirée qui fe pafla dans un filence morne. 
Milord, permettes moi de le nommer mort 
Père, fembloit confusj les regards, qu*it 
jettok fur moi, étoient remplis d'une ten-
dreffe trifte, & lorfque Jes miens les ren* 
controient, il les bailToit en foupirant. 

Quels éforts ne fus-je pas obligée de mé 
faire, pour m'empêcher de voler à fes piedâ, 
& lui demander une bénédiâion, qui m'aü-
foit fait efpérer tous les biens du Mondes 
Ladijme Tavoit défendu, errante de le trop 
émouvoir , & cette admirable Femme, tou
chée de ma trifteffe, fembloit chercher à ré
parer par fes carefles , la manière dont elle 
avoit agi; fes yeux fe rempliffoient de lat
ines. Ah! pourquoi les cachoit-elle? Eft-il 
poflîble qu'on puifle rougir de la fenfibilité ?' 
N'eft-ce pas la plus belle des Vertus , & la 
Semence de toutes les autres. 

Fani, fur le foir , me propofa de nYô 
Jpromener;, je le lui reftifai, crainte qu*on 

^&e me foupçona de retourner à Dumont \ 
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«lie me dit feulement hijûjte Sêïi\ Cfxtrlott 
paroiifoit fort ociïpée , mais nous cxami-
«oit en fecret. Que cette Journée me parût 
longue! En vain me mis-je ail lit pour la 
finir ; le récit de Miladi fc retraça à ma 
mémoire. Eft il donc vrai, difoisje? Se 
peut-il? Moi! Fille de Milord W . . . Ne 
devois-je pas le prévoir, pannes feutimert's, 
par c6s mouvemens , cette tendreflb, que 
fou aproche & fes careiîes m'infpiroient! 
Mais ai-je jamais fenti les mêmes impret 
fions pour ma Mcrë; & fadorable Lady, 
ne les infpiroit elle pas plutôt? J'effaïois de 
developer ces diférentes idées , lors que j'en
tendis ouvrir mu porté -y je tréflàîllis , je 
craignois que ce lie fut Dumont. C'étoit 
F<ÏW/, qui vint partager mon Lit. Me're
cevras vous, dit-elle , en me pafïànt feg 
beaux bras autour du coL? Vos foupçons 
feront-ils plus forts que Vôtre politefle? 
Vous faites trop d'honeur Mis . . . De l'ho-
neur ? Vous ne m'aimes donc glières , Mit 
there Séty9 fi je vous fais trop d'honeur'. Je 
pardone ces injuftices à ma plus chère Amie, 
iure de ma jutfciâcation : Mis Looly ne co-
noit pas encore affés mot! Garadtèrfc. 

Vôtre Caractère, Mis, repris-je, emba-
raiTée de l'air ouvert & des Carefles dont 
elle acompagnoit fes Difcoura; vous êtes fi 
Aimable , qu'on pourroit d'ailleurs . . . . Je 
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fuis peyfliadée que le defir de chagriner... é 
& . . . Continués, dit en éclatant de rire 
Fani, continues à me juftifier ; vous faites 
cela au mieux, & peut-être mon innocence 
ne m'atirerâ pas autant d'éloges. Vous co-
noifles mon Cœur. -. Oui, Fani eft. . -. Plus 
tfefl s'il vous plait ! Faites trêve à vos excu-
fes, ou gardés les pour Char lote i c'eft elle 
qui vous écouta, qui dit tout, & peut-être 
plus à ma Mère » malgré mes prières. CW-
lote ! Mais par quel hazard ? Hazard ! Par 
une raifon fort naturelle à nôtre Sèxè, là 
curiofité* l'envie de jafer ; mais Ci un peu 
moins défiante > Melle* Séty eût bien voulu 
me mettre uti peu dans fa Confidence * j'aù-
rois éloigné les Curieux, &*n'aurojs pas 
pris le jeu de Charlote^ qui ^ piquée de per
dre , me remit fes Cartes & voulut aller fe 
promener. Vous yoïant enfiler le Jardin 
avec précipitation * elle vous fuivit de loin, 
foupçona dit miftère, avança avec précau
tion ? écouta & entendit tout. Enchantée 
de Cette découverte, elle m'en fit part le 
foir, eh exagérant vos torts. Voilà donc > 
difoitelle, cette Parente ; c'eft la Fille dé 
Miftris Bonnie que je ne fais pourquoi inà 
Mère traite enPrinceffe; pour qui on eft 
obligé d'avoir des égards , & que Fany hö* 
hore de toute fon amitié. Les admirables 
fentimens j qu'elle va îjous aprendre ! Lfc 
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bel exemple d'aimer & de fe faire enlever 
du Fils d'un Paifan. . . . . Charlote auroit 
long-tems continué > fi je ne l'avois inter-

- rompue, pour la prier dé m'expliquer ini 
Miftère^, où je ne pouvois rien comprendre: 
Elle me raconta alors toute votre Conver
sation, &'nlëfit part du deifein qu'elle 
avoit d'en avertir ma Mérè, afin qu'elle 
Vous enfermât * fi ellëprenoit quelque inté
rêt eii vous. 

Sans comprendre beaucoup cette Hiftoirè* 
je fentis, qu'elle vous chagrineröit j je priai 
imâ Sœur de ne rieii dire ; mais elle fe mo
qua de moi * m'acufa d'être dé moitié dans 
cette Avantüre, & après quelque mauvaifé 
plaifantérie, me quita pour tout raconter 
à Miladi * qui me fit apèller , afin de me de-
hiänder Ci je ne favois rien de particulier ? 
Je l'àfliirai que non , & tâchai même de vous 
juftifier. je ne blame pohlt^ me dit ma Mère, 
votre Amitié pour Mis Séty. Donés lui en une 
ntàrque, en lui perfuadant de làijfer une liaifon, 
qui poùvoït lui convenir avant qu'elle fe conut 
pour Mis Looly ; mais que come Parens-, nom 
tfaprouverons jamais. 

Je promis à Miladi de faire mes éforfs 
pour vous përfuader, & ïï Mis W ; a quel
que pouvoir fur vôtre Efprit* elle l'em
ploiera pour voua guérir d'une pâiïiorï autïî 
iiidigrrë dé Vous * qu'elle eft propre à Vous 
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rendremalheureufe. Promettes moi, ajouta 

- cette aimable Mis, en m'embraffant tendre* 
ment, que vous n'aurés plus de Comerce 
avec ce Dumont : J'ai toujours entendu 
parler de l'Amour corne d^une paffion très 
forte ; mais Sety a trop de raifon pour s'en 
laifler enchainer. Je vous cherchois des dé
fauts, pour me croire digne de vôtre ami
tié , mais j'aime mieux m'humilier à mes 
yeux, que de vous fupofercette foibleflè* 
Vous ne répondes point; mon Bifcours 
Vous choque, pardonés le moi, c'eft l'a*. 
mitié qui me l'arrache ; je rifquerois même 
la petite part que vous me doués c}ans la 
vôtre, pour fatisfaire la mienne. 

Je croiois , à ce Difcours * que Funi pro-
nonçoit d'un air tendre & perfuafif* voir 
Mis Sidri. Se peut-il qu'une autre qu'elle 
poflede cet art charmant de reprendre fans 
choquer ? Mais ouï , & ce talent eft celui 
de la vraie Amitié & non de la Perfone. 

Je ne pu que combler MisW; de Careifes 
fans lui rien dire, mais vaincue par les 
fiennes , entraînée par mon Cœur, je lui 
racontai ma liaiJbn avec Dumont, mes Ser« 
mens & la réfoiution où j'étois de n'être 
à perfone, fi je ne pouvois être à lui* 
Ce n'eft point l'amour que j'ai pour Du
mont , qui me parle en fa faveur, c:eft le 
Devoir 5 c'eft cette même Raifon que vous 
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ïrfàtlègués pour mon fecoiirs ; c'eft elle qui 
Forme mes liens , mais j'obéirai ; Durnont 
n'aura plus de mes Lettres j le gage de 
nôtre Hinten eft ma foi, en a t-il befoin 
d'autre ? 

Fani avoit trop de dêlicàtcflTe pour ne pas 
feiïtir la validité de mes raifons. Hélas ! 
dit-elle, il n'arrive que trop fou vent, qu'on 
s'engage fans réflexion & qu*on gemit des 
entraves qu*on s'eft donées. Je vous plains 
& ne fais que vous confeiller. 

Nous paflames la nuit à caufer : Que 
Vous avés raifon de vanter l'amitié , ce lien 
fêul eft capable de fufpendrè, & de diminuer 
nos maux. Si elle ëtoit corne Pamour, qui 
n*admet qu'un objet, je Maurois rien dans 
vôtre abfence. Fani me confole , je l'aimé, 
non autant que vous, mais aflez pour me 
faire fuporter l'éloignement de ma chère, 
Sbttiïi. Je ne trouve pas en elle autant de 
folidité & de raifon que dans Mis Si/bri, 
niais je vois cette tendreife, cette délica-
tefle, ces manières infinuantes, qui m'ata-
chérent à vous. J'aime dans Fani & Mis 
W.& Sou&i enfemble. Deux jours fe pafle-
rént fans fortir. Mon Père étoit parti le 
lendemain pour Londres, afin de préparer 
le logement , à ce qu'il dit, mais plutôt 
pour diffimuler fa douleur» 

Le Matin du some. Jour Milady me fit 
Nss 
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apeller &me remettant une Lettre fermée; 
Voilà des nouvelles i qui fans doute viennent 
de Dumont, dit-elle, d'un ï*ir aflez froid; 
lifé s les £f? répondes y en ma préfence de façon 
à n'en avoir plus befohu J'ouvris la Lettre 
en tremblant , c'était en éfet de ce mal
heureux Amant. Je la joins ici avec la ré-
ponfe. Confolés-le j aflurés-le encore que 
Séty eft incapable de trahir fes Sermens , 
furtout faites que Miftris Blére ne me croie 
pas ingrate ; je ne rougirai jamais que des 
Vices > & celui-ci eft le plus afrëùx. 

Lettre de Dumont Blére à Séty ou Mis 
Looly. Du Logis ^'Harbouroügh le 

20. Août. 

Q Uelque foit le fort de cette Lettre, je ne puis 
^plus vivre dans l'incertitude cruelle, ok 

Wà mis le retard de vôtre Parole. Ah Séty ! 
Que dois-je en croire? Efl-ce des reproches 
ou de la pitié que vous mérités ? Dois-je vom 
haïr où vous plaindre ? • . . Vom hair ? Que 
dis-jè,? Le poitrr'ois-je ? Jamais. DùJJié's vous 
avoir abùfé delà crédulité du plus tendre des 
Amans, pour lé jouer, je vous aimeröis encore,. 
mais redoutés, Ingrate, des Sentiniens que 
'vous mérités fi peu-, c'efl demon Amour que 
je tirerai ma Vengeance, t*eß eh. . . : Mais 
koiï ! Mis Bony eji au dejfus de tartificè. 
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Mon Cœur nfajfure que le fien eß à moi > quel
que accident funejle vous a empêchée de verdir-
au Rendez-vous , où en vain je vous ai atendu. 
Séty, feroit-elle malade ? Milord Vauroiuïl 
retenue malgré\ elle ? Ah s*il ofoit empêcher 
Séty de ttfaimer, ce feroit au fonds de. fon 
C<eur que je rechercherons celui de mon Epoufe. 
Son rang , fes Dome/tiques ne faur oient m'em
pêcher de vous arracher de fes bras. Pour mon 
adorable Sœur , fauroit on trop entreprendre ! 

., De graces , daigné? dijjlper mes craintes ; 
rajfurés un Amant au défefpoir ; & fi, mes 
foupçqns font vrais, fi Séty ofe niabmidoner> 
trahir fa Foi & fes Sermens, qu'elle skatende 
À vo/r Du mont corne une Ombre furieufe at a-
chée à fes. pas, pour lui reprocher fon parjure. 
La Mort, feule pourra vous afrançhir j mais 
non i même après le trépas, lej; Dieux par vos 
remords, prendront foin de me venger. 

Vous avés paru touchée de la douleur de ma 
Mère, de. cctte Miflrù Blçre, qui vous a éle
vée, qui a fondé fur vous les efpèrances de fil 
vieiüeffe. Si fon malheureux Fils ne peut voti$ 
attndrir » voies cette bone Femme defcendre au 
Tombeau, n\ourir par vqtu & mourir en vot&^ 
ßimant. Voies Dumont à qui vqus avés apris 
les chemins de hy Vertu ̂  h qui vom, avés fate 
tfpçrer une vie digne des Dieux*? n'écouter que 
Jes pajjîons y s*abandoner à fes violences^ pour 
; • V ^ - . . v v - - . ; ••• ' .N .3 . - ••••- • fi 



I j 8 Journal Helvétique 
fe venger, fucomber fom fa vengeance & n& 
regreter que les peines qiCil a pit vom caufer. 

Cfjére/ trop chère Séty / Ce jfeclßcle nç 
faiiroit il toucher wi Cœur çome le vitrei Dans 
t éclat qtfan voys ofre , trouvères vous dequoi 
vous dedomager des repentirs que les malhturs 
que vous caujes à votre Camille vous procure* 
vont nécessairement. Il faut être faite pour Iç 
Crime , pour être injajßble > & Alis Bony 
eß née pour la Vertu. 

Mes Prières fom inutiles ! Si vôtre Cfcuv-
eji tel qu'il m'a paru , fhoneur , la délicqteffç 
vous parleront toujours pour moi: Si ly Ambi
tion le domine, vous tyéprifirés mes tendres 
plaintes. Adieu doue adorable Séty / Sßies , 
je ne puis m?empêcher de vous çp, conjurer, 
digne encore de l'Amour de 

Riponfe de Séty à D.umont. 

J E nefauroh blâmer les reproches que voua 
me faites , pour avoir xnanquê h vous ren

dre reponfe. Je ne dirai rien fur leur violencex 

vous tfavés écouté que vôtre colère; jç. tâcherai 
flütbt de 1% calmer en me jufifiant. 

Vom fßves ? Dumont , les prières que jç 
vous ai faites de ne pas venir à Harboyropgh, 
OH beaucoup de raifons nfempêchoient dç vom 
voir-j mes ordres çnt m feu de pouvoir fm 
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vom. N'écoutant que vôtre Paffion * lesdéfa-
grémens que vôtre préfence pouvoient me causer
ont fait peu iVimpreffionfur un Home acoutumê 
à n'avoir de freins que fès caprices: 

Je ne vous reprocferai pas que ce manque 
de complaifance né toit pas une preuve de cet 
amour 4 que vom me dépeignés ß vivement\y 
mais je ne veux que votre EJiime £5? f Amitié 
de Mißra Blére que f aimerai toujours. 

Séty rtefl point ingrate : Elle efi incapable 
de par jure ̂  mais plus encore de manquer à fes 
Devoirs : Cxefi eux qui lui ont défendu de voir 
un\Home%de qui le CuraSère pouvoit lui faire 
craindre des violences, dont je rougis defoup-
pner Dumont : Ceß ce mène Devoir qui me 
défend de continuer a vom écrire & qui ni!en
gage à vous prier de m%oublrer. 

Je ne puis, fans frémir , lire vos menaces 
contre Milord W . Songes que je Paime, que 
vous lui devès du refpetï ç̂ f que c? ne fera que 
par votre modération que vous conferverés 
quelque place- dans la Confideration de 

SETY LOOLY, 

Milady, après avoir lu ma réponfe, m'em-
brafla, en m'aflurant que je ne rne repentirai 
point de ma complaifance. Comptés,, me 
diuellî , fur un Etablifleraent auffi brillant, 
cjue fi véritablement vous étiésMi« Loo/y. V&. 
trenajflance fera ignorée & s'il le faut mênjte$ 
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JVJilordvousfera légitimer. Vous tfpuveréç 
ci} moi une Mère plus tendre que la vôtre. 
Piiîîpcs cette mélancolie, que mpn Coeur 
partage ; recompenfés nous de np$ Bontés 9 

<?ny p -̂oiffant fenfible^ c\ft tout ce que je 
yous demande. 

Je voulus prendre la main de Î ady , qui 
jii'embrafla. Ses bontés me confondent. 
Que ne puis-je les mériter f Mais dois-je 
^bandoner Dimionii Non, Sou3y ! les Ser-
mens fotit des Promeifes facrées, qu'aycune 
puiiTance hurpaine ne peu? rompre ̂  je fe? 

fois moins ^plaindre, (î j'ai pipis miepx Sire 
Blére y mais (on humeur e(l fi violente, que 
j.e ne puis qu'être nialheureufç avec un tel 
Epoux. 

Quel eft mpn fort & cornent feront-il , ß 
je n'a vois pas Miç Sjidry, pour me confoler? 
En vain depu's ce tenis , Fayiy & Milady 
yeulent me diftrairç 5 une Mélancplie fçcrete. 
nie ronge. Je fais inutilement tous mes, éfortç 
ppur la çacjier > Vos feules Lettres peuvepç 
quelque peu diftraire 

L'infprtpflée SE T'Y. 
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LE.SCRUPULE, 
Ow l'Amour mécontent de lui même, 
!~j/ • \ . . . I L ' . ' . . 1 . . . . . 4 . 

T A jeune Bélife , en quitant le Deuil d'ox\ 
^ Epoux qu'elle ayoit éppufé ^ bier* plus 
par intérêt que par fentiment, taifoit ce pe
tit Mqnologue. Le Ciel en [oit loué f Je viens 
de remplir un devoir bien afligeant & bien p£-
pikje > • il étoit tems que cela finit. Se voir /i-
vxée y dès l'âge de 16. Ans , à un Horne qu'on 
nç conoit pas \ paßer les plus beaux jours de fa 
vie dans f ennui 7 la dijfimulation , la fervi-
fude i être Tefçlave £<•? la vi&ime d'un Amour 
qu'on injpire £$ qu'on ne fauroit partager } 
quelle épreuve pour la Vertu ! Je Tai fubiey 

ni en voila qu\te. Je n'ai rien À me reprocher , 
car enfin je n'ai point aimé mon Epoux , mais, 
j'ai fait femblant de T aimer £f? cela eft bien plus, 
héroïque. Je lui ai été fidèle , malgré fa ja-
loufie y en un mot je Tai pleuré. Cejl, je crois, 
pouffer la bonté d'ame aujji loin quelle peut al*. 
1er.... Enfin, rendue a moi même, je ne dé
pens plus que de ma volonté & ce n'efi que d'au-
jourdhui que je vais comencer à vivre. Ah ! co-
me mon Cœur va s'enflamer, fi quelqu'un par» 
yipit à me plaire. Mais çonfultom nous bien 9 
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avant que âe livrer notre Cœur , £•?. ne coeur-
rons , s'il eji pojjîble, ni le rifquc de ceffer d'au 
nier, ni celui de ceßer d'être aimie. Cejjer d'ê
tre aimée/ Cela ejt dificile, reprit-elle, c\\ 
confultant fon Miroir,* mais cejjer d'aimer 
eß encore pis. Le ruoïen de feindre long-tems un 
amour qu'on ne fent fins ! Je n'en nur ois ja
mais la force. jÇkiiter un Home, après l'avovr 
fris y cejlnm éfronterie qui me faffe\ & pnù 
les plaintes, Le défejpoir , les éclats d'une rup
ture , tout cela eji afreux. Aimons, fuijque 
h Ciel nous a donê un Cœur feufible , mais ai
mons pour toute nôtre vie £y ne nous ß a tons 
point fur ces gouts pajfagers, ces fmtaifies ca-
fricieufes, qu'on prend fi jbuvent pour l'Amour-. 
J'ai le tenu de choifir & de m'éprouver : // ne 
s'agit y pour éviter toute furprife, que de me 
former une idée bien .claire & bienfrécife de 
l'Amour. J* ai lü y que CAmour eß une faß 
fion y qui de deux Ames n'en fait qii'um, qui 
les pénétre en même tems $§ les remplit l' une de 
t autre y qui les détache de tout , qui leur tient 
Heu de tout, £5* qui fait de leur bonheur mu>+ 
tuel y leur foin ^ leur defir unique. Tel eß 
PAmour-Jans doute, & dxafrès cette idée y il 
) me fera bien aiféde dijlinguer en moi même & 
dans lex autres, Pillufion , de la réqlité. 

Sa première épreuve, fe fie fur un 
Jeune Magiftrat, av<:c qui le partage de ta 

v . Suççefôon de fou Epoux l'avoic mile en vç» 
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latîon. Le Préfidentde S . . , avec une Figure 
aimable , un Efprit cultivé, un Caçaétère 
doux& fenfible, étoic fimple dans fajpa-
fure, naturel dans (on maintien , modefte 
dans fes propos. Il ne fe piquoit d'être Co~ 
noifleur ni en Equipages , ni en Pompons* 
Il ne parloit point de fes Chevaux aux Fem» 
mes, ni de fcs bones Fortunes aux Homes, 
Il avoit tous les talens de Ton état, fans o t 
tentation, & tousles agrémens d'un Home 
du monde, fans ridicules. Il était le même au 
Palais & dans la Société , non qu'il opinât 
dans un Souper, ni qu'il plaifantât à l'Au* 
dience ; nviis corne il n'afedtoit rien, il n'é* 
toit priais dpguifé. 

Bßlife fut touchée d'un mérite fi rare. Il 
avoit gagné Çà confiance, il obtint fan a mû 
tié , & fous ce nom , le Cœur va bien loin, 
La Sucçeflton du Mari de Bèlifi* étant réglée , 
meferoit-il permis, dit un jour le Préliden* 
3 la Veuve , de vous demander une confir 
dence ? Vous propofés vous de demeurer lu 
brea ou lefacrificede vôtre Liberté fera-t-U 
encore un heureux ? Non» Mmifieur 7 re* 
prit-elle, j'ai trap de délicateffepour faire 
jamais à perfone un devoir de ne vivre que 
pour moi. Ce devoir feroit bien doux, re
prit le galant Magiftrat, & je crains bien que 
fans vûtr^ aveu , plus d'un Amant ne f$ 
î'imf ofo A la how fours * 4iî Bilife> qu'oa 
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m'aime fans y être obligé, c'eft le plus flair 
teur de tous les homages. . . . Cependant, 
Madame , je ne vous Ibupçone point d'être 
Coquette... . Oh /vous auriés tort. J'ai la 
Çoqqetterie en hqrreur. . . . Mais vouloif 
être aimée fans aimer Et qui vous 
<Ht, hAorifieur , que je n'aimerai point ? On 
ne prend pas de ces réfolutiqns à mon âge. 
Je ne veux ni gêner ni être gênée ,* voilà 
tout. . . Fort bien; vous vouiés que rengage
ment çefle où finira le panchant. . . Je veux 
q[ue Pun Si l'autre foit éterrçel , & c'ell pour 
cela que je veux éviter jufqu'à l'ombre de la 
contrainte, Je me fens capable d'aimer toute 
nia vie en liberté \ mais à vous parler vrai , 
je ne répondrois pas d'aimer (Jeux jours 
dans Pefclavage. 

Le Préfident vit bien, qu'il f?Ioit ména
ger fa déliçateffe Se fe contenter, avec elle, 
$e la qualité d'Ami. Il eût la modeftie de s'y; 
réduire , & dès lors tout ce que PAmoyr à 
de plus tendre fut mis en ufage pour la tou
cher. Il y parvint, & la fenfibijité de Bélije. 
étoit chaque jour plus émue. Elle en étoit 
au point où la Sagefle , en équilibre avec 
PAmour, n'atend plus qu'un leger éfort pour 
laifler pançher la balance. Ils en étpïent là & 
ils étoient tète à tète. Les yeqx enflâmes du 
préfident ^éyoroient les charrrtes de Bélife : 
jl preffo^tendrement fe main« Bélife trem* 



blante refpiroit à peine. Le Préfixent la fol-
licitoit avec une éloquence paffionée. Ah ! 
ïréfldent , lui dît elle enfin, Te ri es vous 
capable de me tromper '{ . . . Non t Met* 
dame , c'eft mon Cœur , c'eft l'Amour mê
me qui vient de parler pair ma bouche & 
que je meure à vos pies1 fi. . . . ; . fi Corne il 
tomboit aux pies de Bélife, fon Genou 
porta fur line pâte de Joujou , le Chien fa
vori de la jeune Veuve. Joujou fit un cri de 
douleur. Ah ! MdyjfieuY, que vous êtes mal 
adroit, s'écria ' Bélije avec un mouvement 
de colère / Le Préfident; rougit & fut décon
certé; II prit Joujou dans Ton fein , lui baifa 
la patebfenfée , luiderriahda mille Fois par> 
'don & le pria de folliciter fa grace. Joujou 
revenu de fa douleur rendit nu Préfident fes 
càreiTeSi Vous le voies, Madame > il aie 
fcœur bon^ f' m e pardoiiej. c'eft un bel' 
exemple pour votist Bélije ne répondit point* 
Elle étbit tombée dans une rêverie profonde 
& dans un férieux glacé. Il voulut d'abord 
prendre ce férieUx pour un badinage , & fe 
remettre aux genoux de Béltfi $ pour Pariai-
1er. De grace , Monfieur , levés vous , lui 
dit-elle j ces libertés me déplàifent, & jene 
trois pas y avoir doné lieu. ' 

Qu'on s'imagine l'étbherheht du Préfu 
dent. Il fut deux minutes confondu , Ta hi \ 
proférer une parole; Qiibi* Màâanie i \\xi 
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dit il enfin, feroit-il poflîble qu'un accident 
auffi leger m'eut atiré vôtre colère ? Point 
du tout, Monfieur, mais je puis fans colère* 
trouver mauvais que Ton (bit à mes genoux* 
C'eft une fituation qui ne convient qu'aux 
Amans heureux, & je vous eftime trop , 
pour vous foupqoner d'avoir ofé préten* 
dre à l'être» Je ne vois point, Madame / 
répliqua le Préfident avec émotion, eu 
quoiunefpoir fondé fur l'Amour me ren
drait moins eftimablej maisoferois je vous 
demander * puifque l'Amqur eft un Crime 
à vos yeux * quel eft le fentiment que 
Vous, m'avés témoigné ? De l'Amitié , 
Monfieur yAe l'Amitié, & je vous prie très 
fort de vous en tenir là. Je vous demande 
pardon, Madame, j'auroisjuré que c'étoit 
autre chofe > je vois bien que je ne m'y 
conois pas. Cela fe peut > Monfieur, bien 
d'autres que vous s'y trompent. 

Le Préfident ne pût foutenir plus long* 
tems un caprice atiifi étrange ,• il fortir le dé* 
fcfpoir dans l'Ame, & il ne tut point rapeué» 

Dès que Bélife fut feule , n'alois-je pas 
faire une belle folie > dit-elle avec dépit ? 
J'ai vu le moment où ma foiblefle cédoit à 
un Home que je n'aimois pas. On a bien 
raifofi de dire , qu'on ne conoit rien moins 
que foi même. J'aurois juré que je l'adorois* 
qu'il n'étoit rieu dont je ne fuife difpofée à 
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lui faire le facrifice i point du tout.* Il lui 
arrive, fans le Vouloir , de faire du malà 
mon petit Chien, & cet Amour fipaffioné 
fait place à la Colère. Un Chien me touche 
plus que lui , & je ne balance point à pren
dre parti pour ce petit Animal, contre l'Ho* 
me du monde que je croïois aimer le plus* 
N'ett-ce pas là un Amour bien vif? Voilà 
corne nous prenons nos Idées pour les Scn-
timens ; On s'eft échaufé la tête & l'on croit 
avoir le Cœur enflâmes On part de là , pour 
faire toutes fortes deSotifes. L'illufion cefle, 
le dégoût fur vient ,* il faut eifuïer l'ennui d'ê
tre confiante fans Amour, ou changer avec 
indécence. Oh î mon cher Joujou , que ne 
te dois-je pas ? C'eft toi qui m'as détrom* 
pée \ fans toi je ferois peut être eil ce ma. 
ment ncablée de confufion & déchirée de 
remors. 

Soit que Bélîfe ni mât ou n'aimât point lé 
Préfident, car ces fortes de quéftions ne 
roulent guères que fur l'équivoque des ter* 
mes i il eft certain, qu'à force de fe dire 
qu'elle ne l'aimoit pas > elle parvint à s'en 
convaincre, & un jeune Militaire parvint 
bientôt à le lui perfuader. 

Lmdor venoit d'obtenir une Compagnie 
de Cavalerie , au fortir des Pages. La frai«* 
cheifr de la jeunefle, l'impatience du defir* 
l'étouiderie & la légèreté, qui font desgra* 
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ces à Ï6. Ans & des ridicules à 30. rendirent-' 
intèreflant aux yeux de Bélife cet Enfant 

bieri né, qui a voit l'hoheûr d'apartenir à.ta 
Famille de fon Epoux. Lindor s'aimoît beau
coup lui riïèmé ; il favoit qu'il étoic bienfait 
& d'une figure chaniiànte. Il le diföit quel
quefois y mais il riöit de fi bon cœur ; après 
l'avoir dit * il nionttoit en tiant une Bouche 
fi fraiche & de fi belles Dents , qu'on par-
donoitees iiaïVetés à fon âge. Il mèloit d'aiU 
leurs des Sentimens Cl fiers & fi nobles aux 
Enfantillages dé PAmour-pr'opre, que tout 
cela enfemble ii'avoit rien que d'intèreifaiir; 
Il vouloir avoir une jolie Maiti'efte & Uli ex-
'célent Cheval de Bataille ; i! fe regardoifc 
dans ürie Glace , faiTant l'Exercice à là Prüf-
fiennè\ il prïoit Bêtifie de lui prêter le Sophà 
touleitr de Rnfe , & lui démandoit (1 elle 
avoit lu le Polibe de Folard. Il lui tardoit 
d'être au Printems \ pour avoir un Habit 
délicieux, en cas de Paix, ou pour entrer eti 
Campagne, s'il y avok Guerre. Ce mélangé 
de frivolité & d'héroirme eft peut être ce 
quMl y à de plus (edùifant aux yeux d'une 
Femme. Un presentiment confus, que 
cettd jolie petite Créature y qui badiné à 
une Toilette, qui fe carefle -y qui Te mire* 
va peut-être dans deux Mois fe précipiter à 
traVers les Bateries , dans ün Bataillon érië* 
ftii* ou grirrtpet corne uii Grenadier fur UtiS 



Breche minée, ce preflentiment done aux 
gentilleiTes d'un Petit-Maitre un cara&ère de 
merveilleux qui étone & qui atendrit > mais 
la fatuité n'eft tolerable que dans la JeunefTe 
militaire \ c'eft un Avis en paCmt aux Pe-
tics-Maitres de tons états. 

Bélife fut fenfible aux graces naïves & le
geres de Lindor. Il s'étoit paffioné pout elle 
dès la première Vifite : Un jeune Page eft 
preffé d'aimer. Ma belle Coufine , lui dit-il 
un jour, ( car il l'a nommoit ainfî, à caufe 
de leur Alliance ) je ne demande au Ciel, que 
deux chofes, de faire mes premières Armes 
•avec les Anglais & avec vous. Vous êtes un 
Etourdi , lui dit-elle , & je vous confeille 
de ne defirer ni l'un ni Pautre; l'un n'arrivera 
p£Ut-être(que trop tôt, & l'autre n'arri
vera jamais. Jamais/ Cela efl: bien fort., 
ma belle Couline, mats je m'atendois à 
cette réponfe 5 elle ne me rebute point. 
Tenés 3 je gage qu'avant mi féconde Cam
pagne, vousceflerés d'être cruelle. Je crois 
bien qu'à prefent je n'ai pour moi que 
inon âge & ma figure 5 vous me crairerés col 
me un Enfant; mais quind vous aurésen
tendu dire, il s'eft trouvé à telle Afaire; 
fon Régiment a doné dans tel'e ocafion ; il 
s'eft diftingué ; il a pris un Pofte ; il a cour« 
raille dangers ,• c'eft alors que vôtte petit 
Cœur palpitera de crainte, de plaifir, peut-
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être d'amour. Que fait-on? Si j'étpis bleifé, 
par exemple. O h / cela e(t bien touchant. 
Pour moi , fi j'étois Femme, je vou-
drois que mon Amant eût été bleifé à la 
Guerre. Jebaiferois fes Cicatrices ,je troü-
verois une volupté infinie à les compter. Ma 
belle Coufine , je vous montrerai les mien
nes ; Vous n'y tiendrés pas. Allés, jeune 
Fou, faices vôtre devoir en galant Home * 
& ne m'afligés point par des préfages, qui 
tnè font trembler. Voies» vous , fi je n'ai pas 
dit vrai ? Je vous fais trembler d'avancé* & 
fi la feule idée vous touche, que fera la réa* 
îité ? Car, ma belle Coufine, vous pöu^ 
yés vous fier à moi. Ne me donerés vous 
point quelque à compte , fur les Lauriers 
que je vaî$ cueillir ! 

C'étoïèiittous les jours de fembiables folies* 
'Bêlifcqui faifoit femblant d'en rire* n'en étoit 
pas moins fenfiblemeiit touchée $ mais cette 
înèmè vivacité > qui faifoit tant d'impreffiort 
fur foil Ame * empèchoit Lindör de s'en aper* 
Cevoir. Il n'étoit ni alfés éclairé ni aifés 
àtentif, pour obfervef eii elle les gradations 
du Sentiment & pour eii tirer avantage^ Ce 
il'eftpas qu'il ne fût auilï entreprenant que 
}a politefle l'exige , mais un regard l'intjtni-
doit y & la crainte de déplaire balafcÇoit'Par-
deur de Vaincre* 

Deux Mois fe paiTétent aiufi eu légères 



Ào&t ï $ f &'•".. * î t 
tentatives > fans aucun fuccès decide. Gô* 
pendant leur Amour mutuel s'animoit dô 
plus en plus, & quelque foibie que fut la 
réfiftance de Bélife, elle en étoic laffe elle mèi 
îtie , lorfque le Signal de la Guerre vint do* 
lier l'alarme aux Amours : À ce lignât tettU 
ble, tous leurs travaux font fufpendusi 
Pun s'envole Pans ateiidre la réponfe au BiU 
let le plus galant ,• l'autre manque au Rendes* 
vous-, où l'on devoit le couroner * c'eft unô 
dévolution générale dans tout l'Empire des 
Plaifirs. Lindor eût à peine le temsdé pren* 
dre congé de Bélife ; elle s'étoit reproché 
tentfpis les rigueurs qu'elle n'avait pas-. Ce 
pauvre Enfant, difoit-elle > m'aime de toutô 
Ton Ame \ rien déplus naturel ni déplus 
tendre* que Pexpreflïon de feS Sèntimèns* 
Il efi fait à peindre , il eft beau come le jour; 
il cft étourdi, mais qui ne Peft pas à fort âge? 
Il a d'ailleurs le Cœur excellent. îl ne tient 
qu'à lui de s'amufer > il trouveroit peu dd 
cruelles ; cependant il ne voit que moi j il 
ne refpire que pour moi & je le traite àveo, 
hauteur t Jene fais pas cornent il y tient» 
J'avoue que fi j'étois à fa placé > jelaiflerois 
bientôt cette Bélife fi févété s'ennuïeravèC 
fa Vertu ,4 car enfin la Sageffe elt bonequet* 
quesfois , mais toujours de ta Sageflel 

Corne elle faifoit ces réflexions * Lirtdov 
arrive en uniforme» je viens: vous dire 
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adieu* ma belle Confine, je pars j nous 
allons nous voir de près avec l'Enemi. La 
moitié de mes Vœux eft remplie , & j'ef-
père qu'à mon retour vous remplirez l'au
tre moitié. Je vous aime bien, nia belle 
Coufine, fouvenez vous un peu de vôtre 
petit Coufin ; Il reviendra fidèle, il vous 
en done fa parole. S'il eft tué, il ne revien
dra pas 3 mais on vous remettra ma Bague ; 
ma Montre.. Vous voïez ce petit Chien d'é
mail : Il vous rapelera mon image > ma fiw 
fidélité, ma tendreffe5 & vous le baifèrés 
quelquefois. En' prononçant ces dernières 
paroles, il fourioit tendrement , & fes yeux 
étoient mouillés de larmes. Bélife, qui ne 
pouvoit plus retenir les fiennes , lui dit de 
Pair du Monde le plus afligé : Vous non* qui-
tez bien gaîment, Lin dor. Vom dites que 
vous m'aimez, font-ce l-à les Adieux dû im Amant? 
Je crotois qu'il étoit afrenx de s*éloigner de ce 
qu'on aime . . . Mais il iiejt pas terns 
de vous faire des reproches > venez , embraf. 
fis moi. LlNDOR tranfporté > ufà de cette 
permiflîon julqu'à la licence , & .Bélife ne 
s'en fâcha point. Et à quand vitre départ, 
lui dit-elle ? Tout à l'heure :. Quoi ! vous ne 
foupez 'point avec moi ? to Cela eft impoift-
ble '*. J'avois mille chofes à vous dire. ,, Dites-
g. les moi bien vite : Mes Chevaux m'aten-
n dent ". Vous êtes bien <ruel de me refuser 



Mkt . »7-f ft ÄIJ 
tinejbirêc* „ Ah! ma belle Coufine, je vous* 
^ donerois ma vie; mais il y va de mon 
„ hörteur •; mes heures font comptées ; il 
M faut qu& parive à la minute. Songea, s'il 
5j y avoic uneafake & que je n'y futfe point* 
„ je ferois perdu : Vôtre petit Coufin ne 
„ ne fèroit plus digne de vous $ laifles-moi 
w Vous mériter. " Bélife Tembrafla de nou«* 
veau en le baignant de fes larmes. Allez > 
lui die* elle , je ferois au défefpoir de vous atim 
rer un reproche \ votre boneur nieß aulji cher-
que le mien : Soïez Jage, ne vous- expo fez 
qu autant que 1$ devoir l'exige, & revenez tei 
que je vous vois. Vous ne me doriez pas l& Ums-
de vous en dire davantage ; mais nom nous-
écrirons y adieu-, Adieu , ma belle Coufine!' 
Adieu y adieu y mon cher Enfant. C'eft ainfi, 
que parmi nous la Galanterie eft PArne di* 
point d'honeur^qui eft celle de nos Armées, 
Nos Femmes n'ont pas befoin d'aller come 
les Sabines au devant de nos Guerriers * 
pour les renvoier au Combat, mais le me« 
pris dont elles, acablent un lâche * &l?acueil 
qu'elles font aux Homes courageux; rené 
kurs; Amans intrépides* : 

Bélife pafla la nuit dans ha phis profond 
de douleur.Sou Lit fut baigné de fes larmes* 
Le jour fui vaut,, elle écrivit à Lindor: Tout ce 
<ju*un,e Ame tendre & délicate peut infpireç 
^e plg^ twç^at était exprimé cfciasiaLeHsçi 
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O vous qu'on élève fi mal, qui vous aprefl4T 

à fi bien écrire? La Nature fe plait-elle % 
îious humilier, en vous vengant ? LzWo*\ 
dänsfa reponfe pleine de feu & de défordre* 
çxprimoit tour à tour les deux Pallions de* 
fon Ame ,• l'ardeur militaire & famous 
L'impatience de Bélife ne lui laifla aucun re* 
pos, qu'elle n'eût reçu cette réponfe. Leuç 
Relation s'établit, fe foutint fans interrup
tion la moitié de la'Ompagnç ; & l^dernié* 
Xç Lettre qu'on écrivoit étoit toujours la plus 
vive ; la dernière qu'on atendoit étoit toCv= 
Jours la plus defirée, Lindor 5 pouffonmaU 
heur r eût un Confident jaîoux. Tu es en« 
çhwç t lui dit celui ci, de la Paflïon que tu 
Jnfpires ;• Si tu fa vois à quoi tout cela tient ! 
Tie çouois les Femmes, Veux-tu faire uns 
épreuve fur celle que tu aimes ? Ecris lui 
que tuas perdu un œil > je gage qu'elle tes 
çpufeille de prendre patience & de l'oublier ? 
Ijndor bien fur de Ton triomphe^ çonfentit à 
ççttç épreuve, & corne il ne favoit pàsiiien«t 
t&£<? fon Ami difta cette Lettre. Bélije fut au 
défefpoir,. L'Im< ge de Undor vint ç'ofrir à 
fon Èfprit, mais pvex: un Oeil de moins« 
Cette grande Mombe noire le rendait mé* 
çOnoiflablç, Quel domage difoiMlle en foui 
pixant t Ses deux yeux étoient fi beaux , les 
»viens les rencontroiènt avec tant de plaifir ,* 
Lamouïs'y f çî poijt avec %m ds-dtewiicsl 
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Mais il n'en eft que plus intèreflànt> & je 
^pis t'en aimer d'avantage. Il doit être de-
folé y il tremble furtout dç m'en paröitre 
$ioins aimable. Ecrivons-lui pour le raflinv 
rer, pour le confoler , s'il eft poffible. C'é-
toit la première fois que Bélife avoit été obli
gée de fè dire, écrivons lui. Sa Lettre fût; 
froide malgré elle ; Ellç s'en aperçut , la dé* 
chira , récrivit de nouveau. Les î expref-
|jons étoient afles fortes, mais le tout en 
étoit contraint & le ftile recherché. Cette 
jMouche noirç s à la place d'un beLOeil/lui 
pfufquoit l'imagination & lui glaqoijc le fen* 
timent. Hé ! cefïbns dç nous flater , dit-elle, 
çn déchirant une féconde fois fa Lettre : Çç 
pauvre Enfant n'eft plus aimé : Un Oei^ 
perdu bbuleyerfe mon Ame. J'ai voulu faire 
l'Héroïne, je fuis uneFemmeiecte: N'afec-
tons. point des Sentimens audeflus de mon. 
çara&ère. Lindqr ne mérite point qu'on Je . 
trompes il compte fur une Ame généreiife, & 
{enfibie. Si je ne le fuis pas aflez pour Taimer 
encore, je dois l'être aflez pour ledéfabufçr;.< 
fon mépris deviendra ma peine.- Je fuis dé^ 
fotée , lui écrivit-elle , & bien plus A plaindre 
que vous : Vous rfayezsperdu qifun agrément^ 
Ç§ je,vais perdre votre efiime cpmefai perdu la 
mienne. Je me crohis digne de vous aimer & 
d'être aimée de vous, je ne le fuis plus y mon C<&t\r 
fefiQtQ\t d'ftre au dejjiis da événement, m fini m 
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accident" nfa changée. Confolés vous , Mon
iteur i vous aurez toujours de quoi plaire â 
tftie Fènime raijonaile j & après l humiliant 
aveu que je viens de vous faire , vous n'avtâ 
plus à me regrèter. LiNDOR fut au défêfpoir 
à-laledturede ce Billet : le Monfieur furtout 
lui partir une injure atroce. Monfieur, s*é-
crioit il/ Ah / la perfide. Son petit Coufin, 
Monfieur] On done da Monfieur à un home 
borgne mon méprifé. Il alla trouver fort 
Ami. Je te f&vois bien dit, mon cher , lui 
dit le Confident. Voilà le moment de te ven
ger <> fi tu rfaimes mieux a-tendre la fin de lot 
Campagne, pour ménager à ton Héroïne le plat* 
fir de'lafurprife. ,, Non , je veux laconfon-
w dre dès aujourd'hui, Fui dît le m aHieu-
n reux Lindori il lui écrivit donc x Qu'il 
„- ê toit ertchanté de l'avoir éprouvée ; que 
^ Monfieur avoit encore fes deux yewx$ mais 
„que ces yeux ne la verroient plus, que 
„ corne la plus ingrate de toutes Je s Fem-
33* mes. " Eéhfe fut anéantie, & prit dès ce 
moment le parti de renoncer au monde & de 
s'enftvelir à la Campagne. Allons végéter» 
difoit-elle , je ne luis bene qu'à cela. 

Dans le voifinage dt cette Campagne étoifc 
aîrfïî uneefpèce dePfnlofophe, dans la vi
gueur de l?âge, qui après avoir joui de tout 
pendant 6*. Mois de l'Année à la Ville , ve.' 
noit jouir 6". MoisJ de lui même, dans une 
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Sôlitucle voluptueufe. Il rendit fcs devoirs à 
Bélife. Vom avez y lui dit-elle, la réputation-
étètre fage j dites moi quel eft vètre Plan 
àevie'i „ De Plan Madame/ Je n'en 
\y eus jamais répondit le Comte de P : Je 
, , fais tout ce qui m'amufe,- je recherche 
„ tout ce que j'aime , & j'évite avec foin ce 
„ qui m'ennuie ou me déplaît. 

Vivez vous feuïi Votez vous du Monde ? 
„ Je vois quelquesfois nôtre Porteur , à qui 
„ j'enfeigne la Morale : Je caufe avec des 
„ Laboureurs , plus inftruis qu« tout nos 
„ Savans: Je done le Bal à de petites Vik 
„ lageoifes les plus jolies du monde > je« 
„ fais pour elles des Loteries de I)entelfe& 
M & de Rubans, & }e marie les plus amou-
„ reufes ". Quoi ! dit Bélife avec étonement,. 
ces Gens là conoijfent /3Amour ? „ Mieux que 
33 nous, Madame* mieux que nous cent fois* 
,3 ils s^iment corne des Tourterelles : II& 
,3 me donent apétit d'aimer ' \ Vous avoue
rez cependant, que cela aime fans dé'liàtteJfeK 

„ lié ! Madame, la délicateffe eft un rafi* 
,3 nementde l'art: Ils ont lïnftin<a de la 
33 Nature, & cet Inftinét les rend heureux* 
w On parle d*Amour à la Ville 3 on ne le 
M fait que dans les Champs. Ils ont ei\fen^ 
j3 timent ce que nous avons en efprit J'ai 
w; eflàié corne un autre d'aimer , & d^ètre 
^- aimédans le Monde y le Caprice, les Con^ 
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„' venances arrangent & dérangent tout \ 
„ une liaifon n'eft qu'une rencontre. Ici Iç 
3.y panchaut fait le choix : Vous verrez dans* 
,3 les Jeux: que je leur done, cornent ce$ 
„ Cœurs fimples & bruts fe cherchent fan$. 
w le favoir, & s'atirent tour à tour". Vom, 
pie faites, reprit Bélife, un tableau de la Caw? 
pagne auquel je ne niatendois pas, Qn dit çe% 
Qens là fi à plaindre l „ Ils l'étoient , Ma^ 
,, dame, il y à quelques Années > mais j'ui 
„ le fecret de rendre leur condition plus, 
„ douce ". Oh ! vom, me dires votre fecret, 
interrompit Bélife avec vivacité; jeveuxaujji 
en faire ufage. „ Il ne tient qu'à vous. Le 
3, voici : J'ai 40. mille Liv, de Rente : J'en 
35 dépenfe IQ. ou 12. à P«râ daiis les deux' 
33̂  Saifons que j'y paffe > 8- ou 10. dans .ma 
33 Maifon de Campagne; & par çetœcono-
„ mie, j'ai 20GQQ. L. à perdre; fur les, E-
3> changes que je fais ". Et quel Echange 
fuites vous ? „ J'ai des Champs bien culti-
33 vés, des Prairies bien arrofées* des Ver-
3, gers clos & plantés, avec foin ". fié bien ? 
^ lié bien, lanças, Blaife, Nicolas, nies. 
,3 Voifins, & mes; bons Amis., ont des 
33 Terrains en friche ou apauyris 5 ils n'ont 
,3 pas. dequoi les cultiver s je leur cède les 
n miens troc pour troc; & la même éteiv, 
a, dire de Terrein qui les nouriifqit 3 peine, 
a le$ enrioJut dans deux Moiifpns. \&Terre 



^ îngrate fous leurs mains devient fertile 
£ dans les miennes. Je lui çhoifis la Se-
^ mence, le Plan, l'Engrais, la Culture 
v qui lui convient, & dès qu'elle eft eil 
g bon état, je penfe à un nouvel Echange ; 
^ ce font là mes amufemens ". Cela eji char-
want j s'écria Bélife ! Vom [avez donc P Agri
culture? „ Un peu, Madame, &.je m'en 
„ inftruis ; je confronte la Théorie des Sa-
v , vans avec l'Expérience des Laboureurs y 
?, je tâche de corriger ce que je vois de 
„ défectueux dans les Spéculations des uns 
v & dans la Pratique des autres, C'eft une 
,s étude amufante", Oh! je le cro&> & je 
veux tny livrer auffi. Cornent donc? mais 
vom devez être adoré dans ces Cantons $ ce? 
pauvres Laboureurs doivent vous regarder corne 
feur Père. „ Oui, Madame, nous nous ai-
„ mons beaucoup". Je fuis bien heureufç y 
Monficur le Comte r que le hazard m'ait prfa 
curé un Voifin tel que vom. Votons nous fatfr 
wentyjç vom prie: Je veux fuivre vos trOr 
yaux y preyidrevQtre méthode & devenir votre 
J^lVßle dons 1$ Çm{r de ces bones Gens% 

j£ Vous n*aurés, Madapie, ni Rivaux ni 
v Rivales, par tout où vous vondrés plaire, 
^ & Iprs jnème que. vous ne |e voudrez 
3? pas. ; 

Telle fût leur prämiiere entrevue % &dès 
n moment Veilà Miß Vilageoifç, tout« 
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QGupee de l'Agriculture> cpAVèrfant avec 
fe$ Fermiers & uç lifant que ^Maifoth^nßi^ 
que. Lç Cooue l'invita à l'une des Fêtes ,, 
qu'il donoit les Jours confaçrés au Rçpoç ^ 
& la préfenta à fes Paifans, co.me une nou
velle Bienfaitrice , ou plutôt corne leur. 
Souveraine. Elle fut témoin dç. Patniour &• 
cju refpeél qu'ils, avoient pour lui, Ces. feiv 
tjmens fe conuiniquent > ils font G. naïfs <%,. 
fi tendves ; c'eft le plus, fublime de tous le§, 
éloges & Bélifi en fut touchée au point d*ei\ 
être jaloufe i mais cette jaloqfiç étoit bien 
éloignée de la haine. Il faut avouer, difoit-s. 
elle, qu'ils ont bien raifon, de l'aimer: In-* 
dépendamment de fe& Bienfaits, perfonfc 
au Monde n'eft plus, aimable.. 

Il s'établit dès ce jour entr'eux la liaifbn 
la plus intime & en aparence la plus philo, 
fophique< Leurs Entretiens, ne rouloient 
q^e fur l'étude de la Nature, fur les moïens. 
de rajeunir cette Terre, nôtre vieille NOIK 
riçe, qui s'épuifç pour fes Enfens La Bo« 
tonique leur iudiquoit les Plantes falutairea 
aux Troupeaux &j celles qui leur étoienfc 
pernicieufes ; la Méchaniqu.e lçur donoit 
des forces pour élever les. Eaux à peu dq 
frais fur les Colineg, alçeçées. &. pQur fou-
lager le travail des Animaux, deftiués au 
Labourv\gei PHiftoirö naturelle leur apre .̂ 
npit à. calculer les incontfeaiejis & iç$ avail-



tagës (économiques, dans le choix de ces 
Animaux laborieux. La Pratique confit-
moit ou corrigeoit lès Obfervations, & Ton 
faifoit les Expériences en pietit, afin de lefc 
rendre moins couteufes. Le Jour du Repos 
ïevenoit & les Jeux fufpendoieiit les E .̂ 
tudes. 

Bélife & le Phitofophe le mèlçietit aux 
Danfés dis ces Vilagfeois. Bèlifè s'aperçut 
avec furprife, qu^aûcun d'eux ne s'ocupoit 
d'elle. Vous vdiis , dit-elle à Ton AiYii, me 
fbupçohér d7itne Caqueter te bien étrange^ mais 
je ne veux rien vous dijfmuleK on îtfh dît 
vent fois que fèton jolie ; fui par deffus ces 
Faïf/mes F avantage de la Parure-, cependant 
je ne vois dans les yeux des jeunes JPaïfans au* 
tune trac'e d*éiïiotivn à ma vue. Ils nepenfent 
qu'à leurs Compagnes ; ils n'ont des Ames que 
pour elles. i5 Rieh n'eftplus naturel,Madame, 
„ lui dit le Comte, le defir ne vieiit ja-
3) mais fans quelque lueur d'efpératlce , & 
j 3 ces Gens là ne vous trouvent belle, que 
„ corne ils trouvent belles les Etoiles & les 
„ Fleürs". Vom mefurprenés^ dit Bélife; 
*ß-ce Pefpérance qui rend fenfible ? „ Non, 
,, mais elle dirige la fenfibilité ". On n'aime 
'donc qu'avec tejpoir de plaire '< „ Non fans 
5, doute, Madame, & fans cela quipöuroit 
35 ne pas vous aimer"? (In Philofophe eß 
Jonc galant, reprit Bélife avec un foûrire* 
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M Je fuis*vrai, Madame, & ne fuis point 
„ Philofophe; mais fi je méritais ce Nom , 
M je n'en ferois pas plus fenfible : Un vrai 
>, Philofophe eft Home & Fait gloire de 
„ l'être. La Sagefle ne contredit la Nature, 
j , que lors que la Nature à tort '\ Bélife 
rougit; le Comte fe troubla & US furent 
quelque tems les yeux baiifés, faiis ofçr 
rompre le filence. Le Comte voulut re
nouer l'entretien fur les charmes de la Cam
pagne i niais leur propos Furent conFus * 
entrecoupés & fans fuite > on ne favoit plus 
ce qu'on avoit dit, encore moins ce qu'oit 
alloit dire. Ils fe qûitérent enfin, l'une rè-
veufe, l'autre diftrait* & craignant tous 
deux d*en avoir trop dit. 

La jeuneife des Vilages voifins s'aflerfi* 
jbla le lendemain pour leur doner une Fête ï 
La gaieté en faifoit l'ornement. Bélife eu. 
fut enchantée, mais le dénouement la fur-
prit. Le Magîfter avoit Fait des Chanfons à 
la louange de Bélife & dû Comte & les 
Couplets difoient, que Bélife étoit l'Ormeau 
& que le Comte étoit le Liére. Ce'ui cine 
favoit s'il devoit leur impofer filence oü 
prendre la chofe en badinant * niais Bélife eit 
fut oFenfée* „ Je vous demande pardotl 
w pour eu* i Madame , lui dit le Comte ert 
w la remenant, ces bones Gens difent ce 
5i qu'ils penfent > ils n*en favent pas d*fc* 
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„ vantage. Je les aurois fait taire, fi j'a-
„ vois eu le courage de les afliger ". Bélife ne 
lui répondit rien, & il fe retira pénétré de 
douleur de l'imprelîion qu'avoit fait fur elle 
cet inocent badinage. 

Que je fuis malheureufe , dit Bélife après 
le départ dû Comte! Voilà encore un Home 
que je vais aimer ,* cela eft ß clair, que ces 
Paifans s'en aperçoivent : Ce fera corne 
iavec les autres , un feu leger, une étincelle. 
Noii je ne veux plus le voir. Il eft honteux 
de vouloir infpiter une Paffion, quand on 
n'en eft pas fufceptible. Le Comte fe livre-
roit à moi fans réfeirve & de la meilleure foi. 
Ceft uil Home refpeâable , dontjeferois 
le malheur > fi je veftois à m'en détacher. 

Le lendemain, il envoia pour favoir (î 
elle étoit viiible. Quel parti prendre ? Si 
je le refuie aujourd'hui, il faudra le rece
voir demain ; fi je perfifte à ne plus le voir, 
que va-t-il penfef de ce changement ? Quâ-
t-il fait qui ait pu me déplaire ? Lui laifle-
rai-je croire que je me défie de lui ou dé 
inoi même. Après tout, qui m'aifure qu'il 
m'aime, & quand il m'aimeroit * fuis je 
obligée de l'aimer ? Je lui ferai entendre 

.ïaifon , je lui peindrai mon cara<5tère, il 
Jn'en eftimera d'avantage: Il faut le voir. 

Le Comte vint. Je vais bien vom fur-
f rendre * lui dit-elle, foi été fur le foint fa 
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rompre avec vom. w Avec moi > Madame ; 
„ & pourquoi ? Quel eft mon Crime ? * 
IS être aimable £•? dangereux. Je vous déclare, 
que je fûts venue chercher le repos > que je fie 
trains rien tant que P Amour ; que je nexfuü 
pas faute pour un engagement fonde y que fat 
fAme la plus légère, la plus inconjiante qui fut 
jamais * que je méprife les goûts pajfagers, £$ 
que je n'ai pas un ajjés grand fonds de fenfi-
bilité, pour en avoir de durables. Voilà mon 
caraBère \ je vom en avertis. Je répons de moi 
four P Amitié, mais pour P Amour il n'y 
faut pas compter j & afin de tf avoir aucun *•*?-
proche à me faire, je fie veux abfolument ni 
tn infpirer, ni qu'on m'en infpire. „ Vôtre 
„ fîncérité encourage la mienne, lui ré-
^ pondit le Comte \ vous allés me conoitre 
& à mon tour. J'ai pris pour vous, fans 
>, m'en douter & fans le vouloir, l'amour 
w le plus tendre & le plus violent : C'eft 
„ ce qui pouvoit m'arriver de plus heu-
w reux & }.e m'y livre de tout mon Cœur, 
w quoique vous puiffiés me dire. Vous vous 
,? croies legere & inconftante ; il n'en eft 
„ rien. Je crois conoitre mieux que vous 
„ le caractère de vôtre Ame. " Non Mon-
fieuri je me fuis éprouvée g? vous allés en juger. 
Elle lui raconta PHiftoire du Président, & 
celle du Page. „ Vous les aimiés, Madame* 
„ vous les aimiés \ vous vous êtes décou-
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w tagée mal à propos. Vôtre colère contre 
w le Préfident étoit fans conféquence,* Je 
)3 premier mouvement eft toujours pour le 
,, Chien, le fécond eft pour l'Amant; ainfî 
w l'a voulu la Nature. Le réfroidiffement 
S5 de vôtre amour pour le Page, n'auroie 
^ pas été plus durable: Un Oeil de moins 
w produit toujours cet éfet; mais peu à pea 
w on s'y acoutume. Quant à la durée d'une 
w Paffion, il Faut être jufte. Quel eft Pin-
H fenfé qui exige Pimpoflible ? Je defire 
55 ardemment de vous plaire, j'en ferai ma 
„ félicité ; mais (î vôtre panchant pour moi 
w venoit à s'afoiblir, ce feroit un malheur» 
w ce ne feroit pas un crime. Hé quoi ! Parce 
5? qu'il n'eft point dans la vie de plaifir fans 
„ mélange, faut il fe priver de tout, renon-
w ceràtout? Non, Madame, il faut tiret 
>5 parti de ce qu'on a de bon, fe pardoner 
w à foi-même ce qui eft moins bien ou ce 
w qui eft mal. Nous menons ici une vie 
w douce &trailquile; l'Amour nous man-
w que > il peut l'embélir :, Laiffons-le faire. 
M S'il s'en va, l'Amitié nous refte, & quand 
„ la Vanité ne s'en mêle point, l'Amitié qui* 
w furvit à l'Amour, en eft bien p'us douce,-
M plus intime & plus tendre". En vérité, 
Monfieur, voilà une Morale bien étrange^ 
w Elle eft fimple & naturelle. Jeferoisdes 
Ä Romans tout corne un autre, mais la 
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„ Vie n êft pas un Roman : Nos Principes* 
„ come nos Sentimens , doivent vëtre pris 
„ dans la Nature. Rien n'eft plus facile que 
d, d'imaginer des prodiges ; mais tous ces 
„ Héros n'éxiftent que dans la tête des Au-* 
,, teurs : Ils difent ce qu'ils veulent; nous 
5, faifons ce que nous pouvons. C'eft uii 
35 malheur fans doute de celfer de plaire , 
0, c'en eft un plus grand de cefler d'aimer; 
3, mais le comble du malheur, c'eft de palier 
«,, fa vie àfe craindre & à fe combatrei Fiés 
3> vous à vous même, Madame, & daignés 
33 vous fier à moi. Il eft afles cruel de hé 
a, pouvoir pas aimer toujours , fans fe con-
s, damner à n'aimer jamais. Imitons nos 
,, Vilageois , ils n'examinent pas * s'ils s'ai-
3, meront long-tems , il leur fufit de fentif 
3, qu'ils s'aiment. Je vous étone. Vous 
3, avés été élevée dans le Païs des Chimères, 
3, croies moi, vous êtes bien née, revenés 
3, à k Vérité : Î aiffés vous guider par là 
33 Nature , elle vous conduira beaucoup 
3, mieux qu'un Art, qui fe perd dans lé 
s, vüide, qui réduit le Sentiment à rien, 
,, à force de l'analifer '*. 

Si Eélifene fut point peffuadée, elle fut 
bleu moins afermie dans fa première réfo-
lûtion, & dès que la Raifon chancelé, il eft 
aifé Ede la renverfer ; celle de Rélife fucombà 
fans peine, & jamais un amour mutuel i\é 
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ïendit deux Cœurs plus heureux. Livrés 
l'un à l'autre en liberté, ils oublioient l'U
nivers, ils s'oublioient eux mômes. Toutes 
les Faculté^ de leurs Ames réunies en une 
feule, ne farmoient plus qu'un tourbillon 
de feu, dont l'amour étoit le centre , dont 
le plaifir étoit l'aliment Cette première 
ardeur fe ralentit & Sélife en fut alarmée* 
mais le Comte la raiïura. On revint aux 
amufemens champêtres. Bêlife trouva que 
la Nature s'étoit embélie, que le Ciel étoit 
plus ferein & la Campagne plus riante; les 
jeux des Vilageois lui plaifoient d'avantage, 
ils lui rapelloient un fbuvenir délicieux; 
leurs travaux l'intèreflbient beaucoup plus. 
Mon Amant, difoit-elle en elle même, eft 
le Dieu qui les encourage ; fon Humanité , 
Ta Bienfaifance font corne des Ruifleaux qui 
fertilifent les Champs* Elle aimoit à s'en
tretenir avec les Laboureurs des Bienfaits 
que répandoit fur eux ce Mortel, qu'ils 
•apelloient leur Père- L'Amour lui rendoifc 
perfonel tout le bien qu'on difoit de lui» 
Elle paffa ainfi toute la belle Saifon à l'aimer» 
à l'admirer , à lui voir faire des heureux & 
à les rendre heureux elle même. 

Bélife avoit propofe au Comte de pqrtTéc 
l'Hiver loin de la Ville, & il lui avoit ré
pondu en fouriant, je le veux bieu. Mais dèa 
que la Campagne comença à fe dépouiller* 

P % 
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que la Promenade fut interdite, q\\e les 
Jours furent pluvieux, les Matinées froides 
& les Soirées longues , Bélife fentit avec 
amertume que l'ennui' s'emparoit de Ton 
Ame, & qu'elle defiroit de revoir Paris. 
Elle en fit l'aveu à fon Amant, avec fa 
franchife ordinaire. Je vous Pavois pré dit t 

lui dit elle, vous n'avés pas voulu me croirez 
JJévénement ne jußifie que trop la mauvaife 
opinion quefavois de moi même. „ Quel efl: 
35 donc cet événement"? Mon cher Comte± 
puis qiCil faut vom le dire , je m'ennuie > je 
ne vous aime plm. „ Vous vous ennuies; 
M cela eft pofîîble, lui répondit le Comte 
„ avec un fourire ; mais vous ne m'en ai-
w mes pas,moins: C'cft la Campagne que 
„ vous n'ainiés plus". Hé 7 Monfieur, 
pourquoi me flater ? Tons les lieux, tous les 
tems , font agréables avec ce qu'on aime. 
„ Ouï, dans les Romans , je vous l'ai déjà 
v dit , mais non pas dans la Nature"* 
Vous avés beau dire, infifta Bélife, je fens 
très bien, qu'il y a deux Mois que faurois 
été heureufe avec vous dans un Défert. 
„ Sans doute , Madame , telle eft l'y vreffè 
„ d'une Faflioil naiflante; mais ce premier 
„ feu n*a qu'un tems j l'Amour heureux fe 
3) calme & fe modère, l'Ame dès lors moins 
^ agitée comence à devenir fènfible aux 
Pi impreflions du dehors : On n'eft plus 
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v feul dans le Monde -, on éprouve le be-
„ foin de fe diftraire & de s'amufer ". 
Ah ! Monfieur, à quoi réduifés vous l'Amour? 
7> A la vérité, ma chère Bélife". Aunêant9 

mon cher Comte, au néant. Vous cejfés de me 
ftifire , j'ai donc cejje de VQUS aimer. , , Non 
„ Madame, non \ je n'ai point perdu vôtre 
,, Cœur & je vous ferai toujours cher". 
Toujours cher? ,, Oui fuis doute". Mais 
cornent? „ Corne je veux l'être". Ah\ je 
fens trop mon injtijiice, pour me la dijßmuler. 
„ Non , Madame y vous n'êtes point in-
„ jufte. Vous m'aimes aifés -, j'en fuis 
2, content & je ne veux pas être aimé d'a'-
77 vantage : Serés vous plus dificile que 
, , moi-même " ? Oui, Monfieur , je ne me 
pardonerai jamais d'avoir pü m'ennuïer avec 
l'Home du Monde le plus aimable. „ Et moi, 
77 Madame, & moi, qui ne me vante de 
,, rien , je m'ennuie auffi par fois avec là 
v plus adorable de toutes les Femmes7 & 
, , je me le pardone ", Qttoi, Monfieur! 
Vous vous ennuies avec moi? ,, Avec vous 

7, même , & je ne laïiïe pas de vous aimer 
„ plus que ma vie: Etes vous contente"? 
Allons y Monfieur , retournons à Paris. 
„ Ou i , Madame y j'y confens,- mais fou-
77 venés vous que le Mois de Mai nous 
77 retrouvera à la Campagne " . . . . Je n'eri 

P 3 crois 
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79 crois rien, je vous ajjiire. . . „ & plus 
99 amoureux que jamais ", 

Bilife. y de retour à la Ville, çomença 
jpar fe livrer à tous les amufemens que l'Hi
ver rafTemble,avec une avidité qu'elle croïoit; 
infatiable, Le Comte de ion côté s'abandona. 
3u torrent du Monde , avec moins de viva
cité. Pçu à peu l'ardeur de Eßlife (e ralentit. 
Les Soupers lui paroiflbïent longs -, elle s'en« 
nuïoit au ^pedlacle. Le Comte a voit foin de 
lavoir rarement y fes Vifites étoientcourtes 
& il prenoit les heures où elle était environéo 
d'une foule d'Adorateurs. Elle lui demanda* 
un jour tout bas, Qiievotis femble de Paris ? 
,, Tout m'y ennuie à rien ne m'y n ta che. " 
Four quoi ne venés vous ̂ p*u jouper avec moi ? 
w Vous m'avés tant \ùMadame,)e fuis diferet̂  
3> le Monde afon tour, j'agrai le mien." Vous 
êtes donc toujours ferfuadé que je vous aime ? 
„ Je ne parle jamais d'Amout a la Ville. 
M Qi le penfésvous, Madame, du nouvel 
„ Opéra", pourfuivit-ilàhaute voix s $ 1st 
Converfation devint generale. 

Bélife comparoit toujours Iç Comte à ce 
qu'elle voïoit de mieux & toujours la com-
paraifon concluoit à Ton avantage, Perfbne * 
difoit-elle, n'a cette çandçur, cette (impli
cite , éette égalité de Caractère i perfone n'a 
cette bonté d'Ame & cette élévation de Sen-
timens« Q$m$ je me rapellç AQÇ entretiens! 
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$ous nos jeunes Gens ne me femblent que 
des Perroquets bien inftruits. Il a bien rai, 
fon de douter que l'on cefle de l'aimer après 
l'avoir conu $ mais non, ce n'eft pas l'efti-
me qu'il a de lui même, mais Peftime qu'il 
a de mo;, qui lui done cette confiance. Quo 
je ferois heureufe fi elle étoit fondée / Telles 
etoient les réflexions de Bilifi , & plus elle 
fentoit renaître fon Inclination pour lui » 
plus elle fe trouvok bien avec elle même. 
Enfin le defir de le voir devint fi preflànù , 
qu'elle ne pue réfifter à celui de lui écrire. Il 
fe rendit auprès d'elle, & l'abordant aveo 
unfourire; ,, Quoi , Madame, lui dit-il * 
„ un tête à tète ! Vous m'expofés à faire 
„ des jaloux. " Perfone, Monfieur , n'a droit 
de l'être 9 lui dit Bélife, & vous favés que je 
n*ai plus que des Amies. Meus vous, ne craignes 
vous pas d'inquiéter quelque nouvelle Conquête* 
,j Je n'en ai fait qu'une en ma vie , répondit 
w le Comte * elle m'atend à la Campagne & 
„ j'irai lavoir ce Printems. " Ellefiroit à 
plaindre, fi elle étoit à la Ville ; vous y> êtes 
fi ocupê, qu'elle rifqueroit d'être négligée* 
, , Elle s'y amufercÄt, Madame, & n'y per** 
5? feroit pas à moi, " Laißbns là. les détours, 
pourfuivit*elle : Pourquoivbaèvois-jefi. rare
ment & fi pçu ? „ Pour vous laiilèr jouir e^ 
„ liberté de tous les plaifirs de vôtre âge ". 
Vous VA fir es jamais de trop, Monfieur , Ç£ 

F 4 
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je l'exige Je vous. „ Non , Madame , n'exigés 
9i rien i je ferois au délelpoir de vous <lé* 
w plaire , mais permettes moi de ne vous 
„ revoir qu'au retour de la. belle Saifon. " 
Allés, Monfieur, lui dit Zîe///̂  avec dépit, allés 
chercher des plaifirs OH je ne jerai pas * j'ai 
mérité votre incoußame* 

Dès ce jour elfe n'eût pas un moment de 
repos y elle s'informoit de Tes démarches, 
elle le cherchoit , & le fuivoit des yeux aux 
Promenades & aux Spc&acles Î les Femmes 
qu'il voioit lui devinrent odieufts i elle ne 
ceflbit de queftioner fes Amis, L'Hiver lui 
parût d'une langueur mortelle. Quoiqu'on ne 
fut encore qu'au comencement du Mois de 
Mars, quelques beaux jours étant venus, elle 
le fit prier de fe rendre chez elle ; Tout étoit 
prêt pour le départ. Le Comte arrive. Doms 
moi la main, lui dit Eélife, pour monter dam 
monCaroffe. „ Où allons nous doncrMadame9 

f , lui dit-il ? " Nous enmi'ûr à la Campagne* 
Le Gomte fut tranfporté de joïe à ces mots, 
Bélife , au mouvement de la main qui la lou-
tenoit, s'aperçût du faififlement & de l'émo
tion qu'elle faifoit naitref^O mon cher Comte, 
lui dit.elle, en preiTant cette main, qui 
trembloit fous la fienne, que ne vous dois-je 
fas ! Vous rrCavés apris à aimer, vous m'avèt 
convaincue que fen ttois capable, & en wV-

clairanê 
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€hirant fur mes Sentimens , vous ni*avés fait 
la plus douce des violences : Vous m'avés forcée 
À m'eflimer moi même, & a me croire digne 
de vous. V Amour eß content > je n'ai plus de 
Scrupule & je fuis heureufe. 

-m - -••..,• .. —=*m* 

NOUVELLES ACADEMIQUES, 

VE 13. Mai dçrniçr M, l'Abé de MERÇS , 
Vicaire Général du Diocèle & Dire&eur 

de V'Académie Roïah de NIMES , fit l'ouver
ture de fa dernière Séance Puhlique , par un 
Difcours Sur les véritables Càufes delà Déca
dence du Coût. Il raporta d'abord les plain
tes que les ancien? Auteurs faifoiçnt déjà de 
leur tems à cet égard , fans qu'aucun cepen
dant ait cherché à en rendre des raifon$ 
valables. La jaloufie du D<eftin , la Loi fa
tale des Tems, qui détruit tout, lanaturç 
même des chofes humaines , dont le fort 
eft de périr roiférablement, quand elles ont 
ateint un certain période, voilà ce que ces 
Auteurs fe contentent d'alèguer. // riauroit 
pas dufufire , dit M, de Mères , à des Homes 
fi renommés d'ailleurs, de parler & de gémir 
fur de ft grands maux, fans en indiquer en nte* 
me tems les caufes & les remèdes. 

U 
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La plupart des Auteurs Modernes n'ont 

pas parlé , fur cette matière, d'une façorç 
plus fatisfaifante. Ce n'efl rien dire en éfet * 
que d'atribûer aux Caufes phifiques la chute 
des Arts & la décadence des Efprits. Peut-
on croire que le Climat & la diférente Tem
pérature de l'Air ait influé fur le Gout d'une 
Nation & changé l'Eiprit d'un Siècle? C'eft 
un Air qui règne pendant un certain tenas 
dans une Contrée >. il difpofe mieux les Or
ganes , il afédle le Sentiment , il done une 
plus grande Intelligence &c. Il vatqit autant 
que tes Auteurs ajoutaient, que c*eft ut| 
bon Vent qui foufte la Literature & qui la 
conduit à bon Port. Mais cornent concilies? 
ce Siftème , tout ingénieux qu'il a paru à 
bien dés Gens , avec cette inégalité de 
Génie & de Talens , dans les Homes 
d'une même Nation & d'un même Siècle ? 
Le degré du Thermomètre devrort être 
egal, ce femble, pour les uns & pour lea 
autres,. 

M. de Mèvès après avoir ainß raporté & 
réfuté en partie, ce que la plupart des Au
teurs ont imaginé für ce fujet, s'atache à 
prouver ço. peu de mots , que la Décadence 
qu Goût ne vient que de ce qu'on négHge 
les Exercices Académiques* ou de ce qu'en 
les fréquentant, on ne s'entretient pour Po*-
tfinaire dans cçs-Séances Literaires, qued'l" 
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futilités , de Frivolités , de Difputes, au 
lieu de s'ocuper -férieufement de ce qui peut 
intèreffer & contribuer aux progrès des Art* 
& des Sciences. 

M. RAZOUX , Doâeur en Médecine, lut 
enfuite un Mémoire , qu'il divifa en trois 
parties. Il traita dans la première des Apo-. 
théofes en généra , de leur Origine & des 
Cérémonies qu'on y obfervoit. Dans la fé
conde, il fit voir ce que PApothéofe à'AHr 
gufle eût de particulier i & dans la troisiè
me j il parla du Temple élevé dans Nîmes 
à ce Prince déifié, & des Piètres qui le deÇ-
fervoient. 

Après cette Le&ure M. le Secretaire Per^ 
pétuel de l'Académie fit celle d'une Ode » 
tirée des Livres Saints. 

Elle fut fuivie d'un Difcours de M. GE
RARD Sur tes àijujlices des Homes envers /e* 
Femmes. Il fe plaint d'abord, avec fonde
ment , qu*on néglige trop leur Education. 
Quel foin , dit-il „ prend-on de leur Enfance $ 
On ks voit naître prefque toujours d?un œil in* 
difèrent : Tout ce que ton fait pour elles dam 
la fuite fereßent de cette première difpofition du, 
Cœur. Le premier devoir dont on shtquite » 
tfefi d? étendre leurs graces & de sxenocuper tout 
çntier. Les pénibles foins quhme Mère, ou une 
gouvernante , fè done pour y réiiffîr , ne fer
ont fi'à leur m dérober quelqu'une $?c.« 0* 
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veut les détourner des PaJJhns & on les y pré* 
pare; on veut qu'elle* aiment la Modejiie, Vertu 
fi ain\able &) fi rare de nos jour s> & c'efi le Lu. 
xe & la Vanité qu'on met à fa place. On leur 
fropofe des frivolités pour récompenfe, on aidç 
(e goût des Parures àfe developer £5? la priva
tion de mille inutilités, qu'on leur rend peu à 
peu nécejfaires, les tourmente enfuite beaucoup, 
fins, que leur pojfejjhu ne peut leur doner de, 
plaifirs. . . On ne define les Femmes qu'à plai
re > toutes les InfiriiStions fe dirigent de ce coté. 
là y & F on veut enfui te qu'elles fe défendent dU 
àefir même de Refaire aimer. On craint de leur 
faire conoitre l'Amour £5? on con [acre les pré* 
miers Sons de leur Voix à publier fa Gloire & 
fa Puijfance. 

M. Girard continue à fe plaindre que Pi« 
nutilîté de1 leur Jeunede & l'oifiveté à laquelle 
qn les condamne, tandis que le Cœur eft 
Vuide de defirs, eft enfuite emploïée au 
profit des Pallions. Suivons des yeux, ajoute-
t- il, les premiers pas qu'une jeuitf Perfone fait 
dans le Monde. La première fois qu'elle fe montrç 
dans un Cercle y elle n'aporte pour parure , que 
fon Ingénuité. Autour d'elle fe rangent, l'En
vie y la DJJfimulation, la Duplicité 5 fur fes 
Lèvres & dans fes Teux fe peignent fa Candeur 
&fon Inocence: Elle jouit du calme le plus pré -
ceux ; que ne peut-elle prolonger tin Jour fi fe-
rtin&fi beau I Mais non. y fin bonheur ferß. 
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ât peu de durée. Tant de Graces $•? dé Naï* 
'veté at admit & font imprejjhn* Déjà je vois 
des Homes emprejfés à lui plaire, lui préparer 
mille Ecueils 5 qiCelle ne conoit feulement pas. 
Quels fecours aura-t-elle pour les éviter '{ Les 
Bienfaits , les Soins , les Egards , font les Ar
mes emploiées àfadèfaite\ f Exemple efl fon pre
mier Sédu&eur. Bientôt on lui fait entendre 
que la Vertu efl un vain Nom ; la Moàeftie un 
Art ) la Rgîeniie une Foibleffe. De tous les Fié* 
ges 7 qui Penvironent j le plus délicat efl celui 
des Bienfaits. La F^econoijfcjnce efl un Senti
ment dont elle conoit le langage, elle demande 
des droits que le Devoir refufe. Ce font deux 
Seni'r.nens qui fe tombaient Pun ïautre \ fi le 
fauchant écarte la barriàe 7 qui arrêtoit encore 
ce Cœur irréfolu y peut il ne pas fe laiffer fur-
prendre ? // fa/oit lui faire conoiîre plutôt le 
Monde y & fes pas euffent été moins dificilts & 
moins dangereux. 

M. Girard prouve pnt des Exemples Co
n u s , que les Femmes font capables d*aquerit 
en tout genre la même gloire que les plus 
grands Homes. Les ijeanes iVArc^ les Elifa-
beih, les Souveraines de Hongrie & de Rttjfîe 
d'une part; de l'autre \esSapho,te$ Sévigné, lesx 

Qraffigni &c. font les preuves qu'il en apor«. 
te. On ne les tir oit incapables des grandes Ver* 
tus, que pre ae qu'on n'a rien fait pour les faite 
écloïei mais elles ne nous font voir que trop 

1 
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fouvettt y qu'elles ne les doivent qu'à elles feule*) 
£^ alors elles n'en font que plus éclatantes. Nt 
pouvant conferver une fupériorité , qui nom 
ichape, & qu'on fent bien qu'on a ufurpée, on 
voudrait, par defauffes acufations > jouir plus 
iong-tems d^un droit dont on conoit toute la fou 
hieße. On ne ceffe ni de les aimer, ni de Sen plain* 
art : Ilfemble qu'il foit aujjl dificilt de fe défen
dre de l'un qüe de t autre. Elles font, dit-on, in-
conßantes, legeres*, ce font là les reproches qu'on 
leur fait chaque jour > mais les Homes font~ils 
moins inconflansj moins légers qu'elles ? &c. il 

i faut que les Femmes aient des Vertus bienfolides, 
tpuifque malgré nos mauvais exemples , & avec 

un Cœur ouvert mix Paßions, elles ont de la Ex
ténue : puifque malgré notre Irréligion & nos 
faufßs Maximes, elles ont de la Piété. Eieri 
loin de chercher à fortifier des Vertus fi eßenti el
les , on cherctx le plmfouvent a les détruire $ 
il faut qu'elles Intent fans cejfe & contre elles 
mêmes & contre nos éforts : Eß-il une ViSoirè 
plus dificile g«? plus flateufe ? 

M. ßirard termine Ton Difcours en difant* 
Que les Femmes doivent rentrer Jans leurs 
droit si La Nature l'or done & c'eß parla voie 
des Sentimens, qu'elle fions montre la placé 
qu'elles doiv&tt tenir.- Si elles aportent au Mon* 
déplus de Dons naturels;, pourquoi en être ja* 
loux ? Ceß un dépôt que leur fait la Nature > 
pour les dédomager des peines dont elle'mus difr 
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•fenfh : Nous fames coupables , ß nous rendons 
tes bienfaits mutiles. 

M. le BEAU DE SCHOSNE, des Académies 
de Nimes & d'Auxerre fit ledure d'une Odô 
fur la Guerre préfente. 
; M. de SERVIES VALLONGUE Chancelier* 
mît fin à la Séance par un Difcours fur cett© 
Queftion : Le Génie eß-ilpréférable à VEfprit? 
Le Génie eft fans doute une des plus belles 
prérogatives de l'Humanité j il a les plus 
grands avantages, mais il eft fujet aux plus 
grand écarts. Il eft fouveut dangereux pour 
la Société. L'Efprit orne les Productions du 
Génie, il eft l'Ame de la Société, il en fait 
les délices. Tel eß le fort des plus brillantes 
Facultés humaines : Elles portent d'un coté 
P empreinte de la Divinité dont elles émanent ; 
de Pautre, le cara&ère inéfaçable de "notre 
mifère & de notre néant. Le Génie eß fujefi 
À cette Loi comune i plus il élève l'Home au 
dejfttî de lui même, plus il l'abaijfe & l'humilie 
par Jes écarts. 

L'Orateur parcourt les divers genres de 
Literature & prouve combien le Génie eft 
inégal & quelquefois inférieur à lui-même. 
.Neivton a renouvelle, dans Ton Siftème fut 
îa Lumière & les Couleurs* les abfurditcs dô 
la vieille Philofophie -, en difant, que la ma* 
tiére lumimufe a une efpèce d'horreur du vitide* 
RouJJeau eft tout à la fois l'Auteur de YOdt 
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a la Fortune, des Poëfies facrées &c. & de 
plufieurs Pièces de Théâtre, indignes d'un 
fi grand Home. Plufieurs autres exemples 
lui fervent à démontrer , que le Génie eft 
fujet à de grands écarts dans la Literature. 
Il n'eft pas moins dangereux pour la Société. 
Le Génie conoit fa fupériorité ; il ne peut 
foufrir de Rivaux. En éfet, une Société 
dont tous les Membres feroient des Génies 
fupérieurs ne pourroit fubfifter. Bientôt tous 
les états confondus détruiroient cette har
monie, cette dépendance réciproque, qui 
eft l'Ame de toute efpèce de Gouvernements 
Chacun fe fentant en état de com<»nder, 
perfone ne voüdroit obéir. Reconoijfons ici 
la Souveraine Providence, qui a mis dans nos 
Ames , corne dans nos Fortunes, une diférence 
nêcejfaire pour maintenir P équilibre. Le Génie 
feroit moins rare > sUl rfètoit dangereux. 

Dans la féconde partie, nôtre Académi
cien Fait le Panégirique de PEfprit. VEfprit, 
dit-il, prête de nouvelles grases à toutes les 
parties de la Literature $ il répand des charme? 
%on feulement fur la Voëfte^ l'Eloquence, les 
Pièces de Théâtre , ( àefl là pour ainß direfon 
Domaine ) mais même fur les Sciences les plus 
nbßraites. Kons devons les progrès qifa fait$ 

frefque de nos jours , la Phifique, à des Phi-
iofophes aimables , qui Pont dépouillée de Pair 
pédant & fcientifque^ qu'elle avoit confervi 
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'' fi long-tenïsy & ontfubßitue à un jargon barbare 
& inintettigibleyles graces d'un ftile pur &lëger9 

qui i s'il ne diminue les dificultés, les préfente du 
moins fous un afpeB riant £f? âeft beaucoup. 
Il faut convenir', qriilejldes Genres okÏEfprtp 
lui même efl un Ecueil. Combien d'Orateurs 
facres ont la ridicule manie de coudre de l'Efprlt 
partout, de mettre î Evangile en Ëpiçrames ! 
Combien d'Hifloriens àifus, trop chargés de 

^fleurs y enfevelißent la vérité de l'Hiftöire fous 
un tas d'ornemens étrangers \ Il efl une éloquence 
propre à chaque Sujet, dont PEfprit doit nous 
faire apercevoir les nuances. Si quelquefois il 
s'égare, it plait jufqties dans fk écarts ; Heß 
VAme delà Société, Heß le F ère de l'Enioiie-
ment & de ces Saillies aimables, qui font le 
charme des Converfatioûs. U Ëfprit influe fur 
nos Sentimens 5 fans lui l'on ne peut fentir,avec 
une certaine délicateffe , l'Amitié , la I(eco-
ïioijfance , Payions douces Ç§ tranquiles , qui 
donent fans doute lesfeuls vrais plaifirs, parce 
qu'ils font fans remords... . VEfprit adoucit 
nos défauts $ par lui ly Orgueil devient plus 
iraitable, f Opiniâtreté moins aigre, l'Humeur 
plus liante , la Débauche même moins crapu* 
teufe...... \ 

Enfin PEfprit corrige les écarts du Génie \ it 
vrnefes Produ&ions. Cefl lui qui fait d'un Ma
thématicien , d'un Géomètre profond, un Ho~ 
me aimable, qui fait répandre de l'agrément 

a 
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fur les matières les plus arides. En un mot, 
V Efyrit eß nécejfaire au Génie, je fie fais fi le 
Génie eß aujji nécejfaire à fEfprit. 

T 'Académie des Belles Lettres de Mar feilte^ 
a jugera le Prix de l'Année 1757. à une 

Ode , dont le Sujet doit être: La Conquête 
de Plsle de Minor que. Ce Prix eft une Mé
daille d'or, de la valeur de 300. Li v. portant 
d'un côté le Bulle du Marchai de Villars , 
Ton Fondataur, & fur le Revers ces Mots > 
entourés d'une Courone de Lauriers : Broe-
mium Academiœ Majjilienfts. Mr.de CHALA-
MONT DE LA VISCLEDE , Secretaire perpé
tuel de l'Académie , recevra les Pièces pour 
le Concours, jufijues au 1er. Mai, mais el
les ne doivent pas avoir plus de 150* Vets > 
ni moins de IOO* 

ï 'Académie de GENÈVE perdit le t£. de ce 
Moisundefes Membres refptdables , 

en la Perfonede M. MAURICE -, Doicn de la 
Cornpàgnie des P'afteufs & le plus ancien 
Profefleur de Théologie. ïl a voit en feigne 
fucceflivement & avec beaucoup de fuccès , 
les Belles Lettres, les Langues Orientales & 
la Théologie. Sa profonde Erudition ne fui 
avoit'rien doné d êcet air rude & fauvaee , 
que procure fouvent le Cabinet. C'étoic au 
contraire un Savant airWble, dont les ma
nières polies & acUeillalites faifaient recher-

http://Mr.de
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cher le comerceavec empreflement. Il a con
ferva à peu près jufques à fa mort, une gaieté 
agréable , à laquelle une Santé ferme & ro-
bufte contribuoit fans doute beaucoup. Sa 
Carrière a été pouflee jufques à près de 8cx 
Ans, qu'une Fièvre violente l'a. terminée 
dans l'efpace de 4. à f. jours. 

Cette perte a été d'autant plus fenfible à 
l'Académie , qu'elle fe trouvait déjà fortafli-
gée du trifte état de M. DE ROCHES, autre 
Profeiieur de Théologie & Prédicateurs ha
bile. Il fut ataqué il y a près d'un An d'une 
Paralifie , qui ne laifle aucune efpérance de 
le voir jamais reprendre fes Fondions. 

La.Compagnie desPafteurs s'aflembla le 27. 
pour remplacer M, Maurice. Les. Sufrages fe 
réunirent à peu près tous, en faveur de M!> 
VERNET , Profeff. enBcl!esrLettrcsr fort conu 
par fon excélent Traité de lay Vérité de la RJ± 
ligion Chrétienne , & par fon Catéchifme ra}: 
foné , qui porte le Titre d1 InflrM&içn Chré
tienne 3 donton a déjà fait deux Editions. 

La même Compagnie fit aullî choix, pour 
remplir les Fonctions de M. JDç Roches y dç 
M. Maurice , Fils unique du. Défunt. Il e(t 
lié avec beaucoup, de Génie & a, parfaite
ment bien étudié, enforte qu'on a lieu de 
s'atendre qu'il marchera fur les traces de fon 
IHuftre Père , fur tout étant à la fleur de foj\ 
Age & aimant beaucoup le Travail. 

ÇL2 
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O D E S A C R E E 
Sur le Ffaume ÇXXX. 

f P 
J R E S S E ' du remord qui m'acablç» 

[ Jufquts à toi, Dieu charitable, 
Je poufle des cris languifTans ; 
Du haut de ta Demeure fainte, 
Daigne entendre ma trifte plainte A 

Et répondre à mes Vœux ardens. 
Quand tu viendras juger la Terre,. 
Pourrai-je éviter ton Tonerre , 
Si tu prens garde à mes Forfaits 'y 

Mais fur ta Grace je me fonde, 
Que! autre ppurroit dans le Monde^ 
Me garantir de tes Arrêts. 

Ouï c'eft en toi feul que j'efpéte; 
Tu fais grace, afin qu'on révère 
Ta fouveraine Mujeftc r 

Et que tous les Peuples du Monde 
Pieins d'une humilité profonde 
Rendent homage à ta Bonté. 

Dés le Matin, dçs que l'Aurore * 
Començant è peine d'éclore, 
Anonce le brillant Soleil r 

Prpfterné dans ton Sancluairç 
Je t'ofre mon humble Prière 
Jufquçs au ttms de jnon Somdl, 
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0 trop heureuft; la Journée, 
Où, loin de voir ta Main arméç 
Punifiant nos impiétés a 

NOUA verrons ta Grace propice, 
Plus grande** ô Dieu, que ta Juftice 
Pardoner nos iniquités ! 

S T A N C E S 
Sur ces Paroles d'Efaïe LVII. % i . // tiy a point 

de Paix poux les Mechans, aditnion Dieu. 

I T E R E des Plaifirs purs , & Scçur de la Sagefle, 
A Fille de l'Harmonie, ineftimable Paix / 

( Le Méchant croît te voir dans une foie y vrefTe » 
Te cherche dans le Crime, & ne te voit jamais*. 

Miférable Jouet de Fodieux Menfonge y 

Il écoute fes Sens, a flou vit leur fureur ; 
O perfides Plaifirs! O peu durables Songe.* 
Le Jour de fon réveil éclaire fon erreur. 

Tout ce quiTenchantoit lui déplaît & l'irrite », 
Au retour de l'Aurore, il implore la Nuit; 
Rien ne peui le calmer ; fa Sentence eft écrite 
Dans fon Train faltueux, fur l'Or qui Fa fëdoifc 

t a Mort eft déformais fa déplorable atente, 
Un avenir d'horreurs fe préfènte à fes yeux, 
La Voix du Tout-PuiiTanc fans cefle l'épouvante% 

Et fon Bras -le faifit, le foudroie en tous lieux. 
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Craignons d'etre égarés par la vaine aparence, 
Eclairons nos defirs, réprimons en l'eflbr/ 
Sans l'apui des Vertus , la fuperbe Opulence 
N'efl: qu'un Suplice afreux, Organe de la Mort 

^ - — 1 - — g j f o 

S T A N Ç E ^ / « r Flndifërmct.. ' 

S o U R G E intariflable. de larmes, 
Amour, va régler loin tie nous > 
Et ne vien point par tes alarmes, 
Troubler nos plaifirs-les. plus doux. 

A ta fuite marche fans ceffe, 
Les foupqons, les foucis rongeans 5 
La Crainte & la fombre Triftefle 
Te fuivent à pas diligens. 

Envahi fous ton cruel Empire, 
L'Home cherche-1—il d-être heureux ; 
Le charme ratai qui l'atire. 
Rend fon fort toujours plus afreux,. 

Mais toi, paifible Indiférence " 
Principe de la liberté v 

Toi y qui dès, ma plus tendre enfance ,t 

Fis toujours ma félicité,-

Conferye chés. moi ton empire. 
Pofe ton. Siège dans mon Cœur, • > 
Loin de toi, fans, cefle on foupire , 
Mais près de toi, tout eft dquçeurA 
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Du cruel Enfant de Citbère 
Prens loin de détourner les traits, 
Ce Dieu m'a déclaré la guerre 
Pour avoir bravé fes atraits ": 

Que, ta prudence me préfervè 
Contre fes rufes , fes détours, 
Dès que tu feras ma Minerve 
Je ne craindrai plus les Amours. 

LAUSANNE. Par J. L. D. C 

L O G O G R I P H E . 

DTx Lettres , cher Lécleur , compofent ina 
ftruclure y 

D'un Triangle tronqué je porte la figure. 
En me décompofant tu 'trouveras en moi 
De tous les Animaux le plus fort & le Roi; 
Sur les bords de la Seine Une fuperbe Aille; 
Un Métal dangereux , qui rend tout cres facile ; 
ï)es Fleurs formant le teint de l'aimable Chris ; 
Deux Notes de Mufique , un Décret de Tbémisf 
La Fille ù'Inachus & de la belle Ismène \ 
La Mlle quVmbrafa le fol amour iV'Hé/èae, 
Avec Pend toft du Corps , où lé Fils de Tbétis, 
Reçut le coup mortel de4a m:in de Paris: 

f Un Poëce fumeux , qu'ä prodürt X Italie \ 
L'Afîemblée où Céjar vit terminer fi vie; 
Un Phiîofophe Grec, dont les fa va us Ecrits* 
Font l'admiration de tous ks Beaux LXprits : 
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Un Don du Ciei, qui met l'Home au defliis des Bêtes; 
Un Fleuve de YEgipte, un des petits Prophètes > 
Un Oifeau décoré des plus riches couleurs ; 
Un Bien, plus eftimésque Routes les Grandeurs; 
Une Pièce aux Echecs > le contraire de Cime ,-
D'un Couvent de Nouaîns ïe parfait finonime. 

' • • • • • - - . - — - i . — . - ^ 

E R R A T A eft le mot du Logogriphe de 
Juillet, 

T A B L E . 
T*\Ifcours fur ce Précepte de St. Paul $ 

Soïés dans la Joie avec ceux qui font: 
dans la Joie. p. 13 r 

Réflexions fur cette Maxime ; Rien de 
trop. 14^ 

V Abeille Literaire IL Ejfai, la Folie. 17er 
Mémoires de Séty. ig§ 
l e Scrupule ou VAmour mécontent de lui 

même. 201 
Nouvelles Académiques. 23$ 
Odefacrèe fur le Pfaume CXXX. 244 
Stances fur ces Paroles à'EJaïe : Il n'y a 

point de Paix pour le Méchant a dit 
mon Dieu. ( 24? 

Stances fur PIndifèrmce* 246 
Logogriphe. 247 












